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Prérequis

Je vous encourage vivement à revoir la partie du cours de calcul
différentiel concernant le théorème des fonctions implicites et
le théorème d’inversion locale (les énoncés, les exemples, les exer-
cices). Ce sont des théorèmes qui jouent un rôle important en géométrie
différentielle. Nous les expliquerons à nouveau en cours, mais il est tou-
tefois utile de réviser.

Conventions

Pour alléger les notations, on désigne par application lisse une ap-
plication différentiable de classe C8. Dans la première partie du texte,
la source et le but d’une telle application sont (des ouverts dans) des
espaces de Banach de dimension finie. Par la suite, la source et le but
de telles applications seront des ouverts, ou encore des ensembles plus
généraux, dans des variétés lisses, que nous définirons.

De la même manière, l’on désigne simplement par difféomorphisme
un difféomorphisme lisse, c’est-à-dire une application bijective qui est
lisse et dont l’inverse est lisse.

Lorsque l’on voudra insister sur le caractère non-lisse d’une variété
ou d’une application entre variétés, l’on spécifiera le cas échéant sa
classe de différentiabilité ou bien son caractère continu.

L’on notera un isomorphisme canonique entre deux objets par le
symbole

– .

Pour désigner l’identification de deux objets par un isomorphisme ca-
nonique (en général sous-entendu) on utilisera le symbole

” .

Exemple : soit V un espace vectoriel de dimension finie. V – V ˚˚

signifie que V est canoniquement isomorphe à son bi-dual. V ” V ˚˚

signifie que l’on regarde les éléments de V comme des éléments du
bi-dual dans une situation géométrique donnée.

L’on note un isomorphisme quelconque, éventuellement non-canonique,
entre deux objets par le symbole

» .

Exemple : si V est un espace vectoriel de dimension finie l’on a V » V ˚.
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Bibliographie sélective

Les trois premiers livres, ainsi que le premier chapitre du quatrième,
contiennent à peu de choses près le matériel que nous allons couvrir en
cours. Il faut les feuilleter tous et en choisir un, selon votre goût.

Les livres qui suivent dans la liste sont de beaux livres que vous pou-
vez lire. Le M1 est le moment où vous pouvez commencer à lire de vrais
livres de maths, si vous ne l’avez pas encore fait. Ce n’est que de cette
manière que vous pourrez acquérir la culture mathématique qui vous
permettra de former votre propre perspective sur les mathématiques.
Le fait d’acquérir une perspective personnelle sur les mathématiques
que vous apprenez est sans doute l’un des buts à long terme que vous
devez vous fixer.

(1) J. Lafontaine, Introduction aux variétés différentielles, EDP Sciences,
2010.

(2) F. Paulin, Géométrie différentielle élémentaire, notes de cours de
niveau M1, FIMFA, ENS Ulm, 2006-2007, disponible en ligne :

http://www.math.u-psud.fr/ paulin/notescours/cours geodiff.pdf

(3) C. Viterbo, Notes de cours de Géométrie Différentielle, notes de
cours de niveau M1, FIMFA, ENS Ulm, 2013, disponible en ligne :

http://www.math.ens.fr/ viterbo/Cours-Geo-Diff-2012/Poly-Geodiff-2013.pdf

(4) S. Gallot, D. Hulin, J. Lafontaine,Géométrie riemannienne, Sprin-
ger, 1987, Chapitre 1.

(5) F. Warner, Foundations of differentiable manifolds and Lie groups,
Springer, GTM, 1983.

(6) J. Milnor, Topology from the differentiable viewpoint, Princeton
Univ. Press, 1997 (1965).

(7) M. do Carmo,Differential geometry of curves and surfaces, Prentice-
Hall, 1976.

(8) J. Milnor, Morse theory, Princeton Univ. Press, 1963.

(9) G. Bredon, Topology and geometry, Springer, GTM, 1994.

(10) M. Spivak, Differential geometry, Publish or Perish, 1979, 5 vo-
lumes.

(11) B. Dubrovin, A. Fomenko, S. Novikov, Modern geometry, Sprin-
ger, GTM, 3 volumes.

La dernière référence est un ouvrage panoramique. Il est utile pour
obtenir une vue d’ensemble, mais il n’y a que peu ou pas de démonstrations.
Sa lecture doit être complétée par d’autres références.
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1. Des sous-variétés de Rn aux variétés abstraites 5

1.1. Quelques notions de calcul différentiel revisitées 5
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1.4. Immersions et submersions. 17

1.5. Variétés abstraites, ou non-plongées 19

1.6. Fonctions de troncature lisses. Plongements dans des
espaces euclidiens 21
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1. Des sous-variétés de Rn aux variétés abstraites

1.1. Quelques notions de calcul différentiel revisitées. Dans cette
section je ne donne pas de définitions formelles, vous les avez tous vues
en cours de calcul différentiel. Je donne plutôt quelques interprétations
informelles, nécessairement subjectives.

Différentiabilité. Soit U Ă Rn un ouvert. Une application f :
U Ñ Rm est différentiable en un point p P U lorsqu’elle peut être
“bien approchée” par une application linéaire au voisinage de p. “Bien”
signifie ici que, localement près de p, notre application diffère d’une
certaine application linéaire dfppq : Rn Ñ Rm par un terme à variation
sous-linéaire :

(1.1) fpp ` hq “ fppq ` dfppq ¨ h` op|h|q.

Pourquoi est-ce utile ? Parce-que les applications linéaires sont les
plus simples (après les applications constantes) et donc, lorsque l’on
veut comprendre une certaine application non-linéaire, il est utile de la
comparer (localement) à celles-ci.

Cette démarche est centrale en analyse mathématique : certains ob-
jets “idéaux” sont plus simples à comprendre (n’est-ce pas ?). Dans
l’étude d’un phénomène réaliste on procède par étapes : l’on étudie
d’abord ces objets idéaux (les applications linéaires, ou bien les appli-
cations multi-linéaires), et l’on développe ensuite une “théorie d’ap-
proximation”. C’est ce que vous avez fait durant une bonne partie de
vos études de Licence : l’étude des applications linéaires entre espaces
vectoriels constituait le sujet de l’Algèbre linéaire. L’étude des applica-
tions bilinéaires vous occupe encore en M1 (voir par exemple le cours
d’Algèbre Géométrique). La théorie d’approximation correspondante
était le sujet du cours de Calcul différentiel.

L’un des buts du cours de Géométrie différentielle est de
vous apprendre à visualiser de manière avisée les objets et
phénomènes que vous avez déjà rencontrés en cours de Calcul
différentiel, en cours d’Equations différentielles, ou en cours
d’Intégration.

D’un certain point de vue, aucune des notions que nous allons discu-
ter dans ce cours n’est vraiment nouvelle. Que ça soit en cours de Calcul
différentiel, ou bien d’Equations différentielles, ou bien d’Intégration,
vous les avez toutes déjà rencontrées, parfois sous une forme dissimulée.
Vous apprendrez seulement à regarder avec un œil éduqué ces objets
que vous avez déjà rencontrés. Mais pour cela il faut apprendre un lan-
gage nouveau. Comme tout nouveau langage, celui-ci vous ouvrira les
portes d’un monde très riche, et peut-être insoupçonné.
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Difféomorphisme. La notion de difféomorphisme est subtile, mais
nécessaire. Vous avez eu l’occasion de l’apprécier concrètement lorsque
vous avez eu à calculer des intégrales ou bien lorsque vous avez eu à
résoudre des équations différentielles. Le fait déroutant est que, pour
des raisons historiques, on l’appelle dans ces situations communément
changement de variables, ou encore changement de coordonnées. Mais
c’est la même chose !

Voici un exemple classique en intégration : redémontrons l’égalité
ş8
0
e´σt2{2dt “

a

π{2σ pour tout σ ą 0. Notons I “
ş8
0
e´σt2{2dt. En

utilisant le théorème de Fubini et ensuite le théorème de changement
de variable dans une intégrale double on obtient

I2 “

ĳ

R`ˆR`

e´σpx2`y2q{2dxdy “

ż π{2

0

ż 8

0

re´σr2{2drdθ “ π{2σ.

Une fonction peut parâıtre compliquée dans un système de coor-
données, mais elle prend une forme simple dans un autre système de
coordonnées. Exemple : f : R2 Ñ R, fpx, yq “

a

x2 ` y2. En coor-
données polaires cette fonction prend la forme simple pr, θq ÞÑ r. Elle
a l’air bien différente, mais c’est la même fonction ! Rendons expli-
cite ce qui s’est passé : l’application φ :s0,8rˆs0, 2πrÑ R2zr0,8rˆt0u,
pr, θq ÞÑ pr cos θ, r sin θq est un difféomorphisme et f ˝φpr, θq “ r. Ainsi,
la fonction non-linéaire f devient linéaire après composition par un
difféomorphisme (nécessairement non-linéaire). Nous verrons d’autres
tels exemples de redressement, ou de forme normale.

Lorsque nous les regardons en tant que changements de va-
riables, les difféomorphismes sont des outils pour simplifier les
calculs. Lorsque l’on essaie de comprendre certains objets à

difféomorphisme près, l’on s’affranchit de formules explicites
et les difféomorphismes deviennent un filtre qui fait ressortir
leurs propriétés calitatives.

Un autre point de vue, moins intuitif, est catégorique. L’on définit
plus bas la catégorie VarDiff des variétés lisses, avec morphismes donnés
par l’ensemble des applications lisses. Les difféomorphismes sont les
isomorphismes dans cette catégorie.

(3) Théorème d’inversion locale. Le théorème d’inversion locale est le
théorème clé du calcul différentiel. Peut-être que le seul autre résultat
qui le surpasse en importance est la règle de dérivation des fonctions
composées : dpf ˝ gqppq “ dfpgppqq ˝ dgppq. Il est emblématique pour
la philosophie du sujet : une information sur la différentielle en un
point est traduite en une information locale sur l’objet non-linéaire
sous-jacent.
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(4) Local vs. global. On dit qu’une propriété est “locale” en un point si
elle est valable sur un voisinage ouvert (non-spécifié, pensé comme étant
très petit) du point. L’étude des propriétés locales des applications
lisses est le sujet du calcul différentiel (voir aussi le commentaire sur le
théorème d’inversion locale). L’étude de leurs propriétés globales tient
plus à la topologie différentielle.
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1.2. Sous-variétés de Rn.

Définition 1.1. Une sous-variété lisse de Rn est un sous-ensemble
M Ă Rn possédant la propriété suivante : pour tout point p P M il
existe un voisinage ouvert p P U Ă Rn, un entier 0 ď k ď n, et une
application différentiable φ : U Ñ Rn qui est un difféomorphisme sur
son image, tels que

φpM X Uq “ pRk ˆ t0uq X φpUq.

On regarde M comme espace topologique avec la topologie induite.

Exercice 1. Montrer que l’entier k est bien défini en tout point p, et
qu’il est constant au voisinage de p. On appelle cet entier dimension
de M en p.

Lorsque l’entier k est le même pour tout point p P M on parle de
sous-variété de dimension k.

Notation : Mk Ă Rn désigne une sous-variété de dimension k de Rn.
Ne pas confondre cette notation avec le produit cartésienM ˆ ¨ ¨ ¨ ˆ M

loooooomoooooon

k fois

!

Réinterprétons la Définition 1.1 en termes d’équations. Soient

x1, . . . , xn : Rn Ñ R

les fonctions coordonnées canoniques et notons φi :“ xi˝φ, i “ 1, . . . , n.
Puisque Rk ˆ t0u Ă Rn peut être réécrit comme Rk ˆ t0u “ tx P Rn :
xk`1 “ ¨ ¨ ¨ “ xn “ 0u, on obtient que

M X U “ tp P U : φk`1ppq “ ¨ ¨ ¨ “ φnppq “ 0u.

On voit qu’une sous-variété lisse de dimension k dans Rn peut être ex-
primée localement comme lieu commun d’annulation de n´k fonctions
lisses. On dit encore que

φk`1 “ ¨ ¨ ¨ “ φn “ 0

est un système local d’équations pourM dans U . On observe par ailleurs
que la fonction φ̄ “ pφk`1, . . . , φnq : U Ñ Rn´k a une différentielle
surjective en tout point. Ceci nous amène à donner une définition
équivalente des sous-variétés.

Définition 1.2 (submersion). Une application φ̄ : U Ă Rn Ñ Rn´k est
une submersion (en un point p P U) si dφ̄ : Rn Ñ Rn´k est surjective
en tout point de U (respectivement en p). Le rang de φ̄ est défini comme
étant n´ k.

Définition 1.3 (sous-variétés via submersions). Une sous-variété de
dimension k de Rn est un sous-ensemble Mk Ă Rn qui s’écrit locale-
ment comme lieu d’annulation d’une submersion de rang n ´ k.
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Exercice 2. Montrez l’équivalence des définitions 1.1 et 1.3 en uti-
lisant le théorème d’inversion locale. (Nous venons de démontrer une
implication.)

Réinterprétons la Définition 1.1 en termes de paramétrisations. En
considérant φ´1|φpUqXpRkˆt0uq il en découle directement que toute sous-

variété Mk Ă Rn est localement paramétrée par un ouvert de Rk, à
savoir pour tout p P M il existe un voisinage p P V Ă M , un ouvert
Ω Ă Rk et une application lisse ψ : Ω Ñ Rn à différentielle injective,
telle que ψpΩq “ V et ψ : Ω Ñ V soit un homéomorphisme (on dit
encore que ψ est un homéomorphisme sur image). Ceci nous amène à
donner une troisième définition équivalente des sous-variétés.

Définition 1.4 (immersion, plongement). Une application ψ : Ω Ă
Rk Ñ Rn est une immersion (en un point q P Ω) si sa différentielle
dψ : Rk Ñ Rn est injective en tout point de Ω (respectivement au point
q). Le rang de ψ est défini comme étant k.

Une application ψ : Ω Ă Rk Ñ Rn est un plongement si c’est une
immersion injective qui est un homéomorphisme sur son image.

Noter que, alors que la notion d’immersion est locale, la notion de
plongement est globale.

Définition 1.5. Une sous-variété de dimension k de Rn est un sous-
ensemble Mk Ă Rn qui s’écrit localement comme image d’un plonge-
ment de rang k.

Exercice 3. Démontrer l’équivalence des définitions 1.1 et 1.5 en uti-
lisant le théorème d’inversion locale. (Nous venons de démontrer une
implication.)

Exercice 4. Montrer en utilisant les différentes définitions que le cercle
S1 :“ tz P C : |z| “ 1u Ă C est bien une sous-variété lisse de
dimension 1. De même, la sphère Sn :“ tpx1, . . . , xn`1q P Rn`1 :
px1q2 ` ¨ ¨ ¨ ` pxn`1q2 “ 1u Ă Rn`1 est une sous-variété lisse de di-
mension n. L’ellipsöıde

Enpa1, . . . , an`1q “ tpx1, . . . , xn`1q P Rn`1 :
px1q2

a21
` ¨ ¨ ¨ `

pxn`1q2

a2n`1

“ 1u

avec a1, . . . , an`1 ą 0 est une sous-variété lisse de dimension n. Le cone

C :“ tpx, y, zq P R3 : x2 ` y2 “ z2u

n’est pas une sous-variété lisse, mais Czt0u est une sous-variété de
dimension 2. L’union de la boule ouverte de rayon 1 dans R3 avec
le cercle unité dans R2 ˆ t0u n’est pas une sous-variété de R3. La
boule unité fermée dans R3 n’est pas une sous-variété au sens des
définitions précédentes (mais elle est une sous-variété à bord, au sens
d’une définition plus générale que l’on donnera plus tard).
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Exercice 5. Réinterpréter le théorème des fonctions implicites en termes
de sous-variétés. Expliquer le sens du nom “fonctions implicites”.
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1.3. Trois digressions sur l’algèbre linéaire, les catégories, et
les propriétés d’universalité.

Digression : équations paramétriques vs. équations carté-
siennes pour des sous-espaces vectoriels. Les deux points de
vue précédents sur les sous-variétés de Rn sont des généralisations des
deux points de vue familiers suivants concernant les sous-espaces vec-
toriels d’un espace vectoriel V : ceux-ci peuvent être décrits ou bien par
des équations paramétriques, ou bien par des équations cartésiennes.

Étant donné un sous-espace Ek Ă V n (la notation signifie que E est
de dimension k et V est de dimension n), le point de vue des équations
paramétriques consiste à donner une application linéaire Ψ : RN Ñ
V avec imΨ “ E. Une telle “paramétrisation linéaire” est injective
précisément lorsque N “ k “ dim E, et dans ce cas Ψ : Rk Ñ E est
un isomorphisme linéaire.

Le point de vue des équations cartésiennes consiste à se donner une
application linéaire Φ : V Ñ RN avec ker Φ “ E. Un tel “système
d’équations cartésiennes” est surjectif précisément lorsque N “ n´ k,
la codimension de E, notée aussi codim E. Dans ce cas l’application
induite Φ̄ : V {E Ñ Rn´k est un isomorphisme linéaire.

Ces deux points de vue sont duaux en un sens très précis. Une pa-
ramétrisation linéaire injective équivaut à la donnée de k éléments
linéairement indépendants ǫ1, . . . , ǫk P HompR, V q tels que im ǫi Ă E

pour tout i. Via l’isomorphisme canonique

HompR, V q
„
Ñ V, ǫ ÞÑ e :“ ǫp1q

la condition im ǫi Ă E se traduit par ei P E. En d’autres termes, se
donner une paramétrisation linéaire injective de E revient à se donner
une base pe1, . . . , ekq de E.

La donnée d’un sytème minimal d’équations cartésiennes équivaut à
la donnée de n´ k éléments linéairement indépendants α1, . . . , αn´k P
HompV,Rq tels que E Ă ker αi pour tout i. L’espace HompV,Rq est
appelé le dual de V et il est noté

V ˚ :“ HompV,Rq.

Soit π : V Ñ V {E la projection canonique. Celle-ci induit un isomor-
phisme canonique

pV {Eq˚ „
ÝÑ tα P V ˚ : E Ă kerαu, a ÞÑ α :“ a ˝ π.

Via cet isomorphisme, la donnée d’un système minimal d’équations
cartésiennes équivaut à la donnée d’une base pa1, . . . , an´kq de pV {Eq˚.

Fin de la digression.
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Digression : isomorphismes canoniques, catégories. Arrêtons-
nous un instant sur la notion d’isomorphisme canonique qui est apparue
à plusieurs reprises dans la discussion précédente.

Définition informelle. Soit C un “contexte mathématique”. Un objet
est dit canonique si sa construction ne fait pas intervenir de choix
extérieurs au contexte C.

Dans une première approximation, lorsque le contexte mathématique
auquel on fait référence est celui des espaces vectoriels, un objet est dit
“canonique” si sa construction ne nécessite pas le choix d’une base.
Nous rendrons rigoureuse cette définition plus bas, lorsque nous parle-
rons de catégories.

Exemple. Soit V un espace vectoriel de dimension finie. On a un
isomorphisme canonique

V
–

ÝÑ V ˚˚, v ÞÑ pα ÞÑ αpvqq pα P V ˚q

Exemple. Soit V est un espace vectoriel de dimension finie. Les espaces
V et V ˚ sont isomorphes (puisque de même dimension), mais pas de
manière canonique. Vous connaissez au moins un moyen de décrire un
isomorphisme : on choisit une base peiq de V , on définit la base duale
pe˚

i q de V ˚ par e˚
i pejq “ δij , avec

δij :“

"

1, i “ j,

0, i ‰ j

le symbole de Kronecker, et l’on définit l’isomorphisme linéaire V
»

ÝÑ
V ˚ par ei ÞÑ e˚

i .

Une meilleure manière de décrire un isomorphisme entre V et V ˚

est de se donner une forme bilinéaire non-dégénérée sur V . Une forme
bilinéaire B P BilpV ˆ V,Rq est dite non-dégénérée si Bpv, ¨q “ 0
implique v “ 0. En présence d’un tel élément B P BilpV ˆ V,Rq –
V ˚ b V ˚, l’application V ÝÑ V ˚, v ÞÑ Bpv, ¨q est une application
linéaire entre espaces de même dimension, et donc un isomorphisme
linéaire de V sur V ˚. L’isomorphisme entre V et V ˚ n’est pas canonique
dans la catégorie des espaces vectoriels réels, mais il est canonique dans
la catégorie des espaces vectoriels réels munis d’un produit scalaire.

Exercice 6. Démontrer que l’on a un isomorphisme canonique BilpV ˆ
V,Rq – V ˚ b V ˚.

La notion de catégorie, I.

Définition 1.6. Une catégorie C consiste en une collection d’objets,
notée Ob C, ainsi que de la donnée d’un ensemble de morphismes
Cpx, yq entre chaque deux objets x et y de C. On requiert l’existence
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d’un morphisme distingué 1lx P Cpx, xq pour tout objet x, appelé iden-
tité de x, et d’une application de composition

Cpx, yq ˆ Cpy, zq Ñ Cpx, zq,

notée pα, βq ÞÑ α ¨β, ou encore β ˝α. On demande à ce que cette loi de
composition soit associative, et l’on demande à ce que la composition
à droite ou à gauche avec l’identité d’un objet soit l’identité.

Lorsque je parlais plus haut de “contexte mathématique”, ce qu’il
faut lire désormais est “catégorie”. Vous connaissez déjà de nombreux
exemples.

— La catégorie Set des ensembles, avec Set px, yq “ yx.
— La catégorie Top des espaces topologiques, avec Toppx, yq l’en-

semble des application continues de x vers y.
— La catégorie Vect des espaces vectoriels de dimension finie, avec

Vectpx, yq l’ensemble des applications linéaires de x vers y.
— La catégorie EuclVect des espaces vectoriels de dimension finie

munis d’un produit scalaire, avec EuclVectpx, yq l’ensemble des
application linéaires de x vers y qui préservent le produit scalaire.

— La catégorie Opn des ouverts de Rn, avec Opnpx, yq l’ensemble
des applications lisses définies sur x à valeurs dans y.

— La catégorie VarDiff des variétés différentielles lisses de dimension
finie, avec VarDiffpx, yq l’ensemble des applications lisses de x vers
y. Ce dernier exemple est le sujet du cours.

Nous pouvons reformuler la discussion précédente dans les termes
suivants : V est canoniquement isomorphe à V ˚˚ dans Vect, et V est
canoniquement isomorphe à V ˚ dans EuclVect.

Exercice 7. Préciser le dernier énoncé en indiquant quel produit sca-
laire on met sur V ˚.

Fin de la digression.

Digression : objets définis par des propriétés d’universa-
lité. Vous avez déjà rencontré de nombreux tels objets, même si vous
n’avez pas toujours formulé les propriétés d’universalité correspon-
dantes. Exemples dans la catégorie des espaces vectoriels : le quotient
d’un espace vectoriel par un sous-espace, la somme directe, le produit
direct, le produit tensoriel. L’idée de cette digression est que toute
construction “canonique” dans Vect produit un modèle pour un objet
défini par une propriété d’universalité (objet universel).

Plutôt que de donner la définition précise de ce qu’est en général
une propriété d’universalité, nous allons illustrer cette notion par un
exemple détaillé. Nous donnons par ailleurs les propriétés d’universalité
de la somme directe, respectivement du produit direct d’une famille
d’espaces vectoriels.
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Espace vectoriel quotient. Soit V un espace vectoriel et E Ď V un sous-
espace. Considérons sur V la relation d’équivalence x „ y ô x ´ y P
E et notons V {E l’ensemble des classes d’équivalence. Celui-ci porte
une structure naturelle d’espace vectoriel, pour laquelle la projection
π : V Ñ V {E qui associe à un élément x sa classe d’équivalence rxs
est une application linéaire. L’espace vectoriel V {E est appelé l’espace
vectoriel quotient de V par E. L’utilité de cette construction est donnée
par le fait suivant :

Propriété d’universalité du quotient.Pour tout espace vectorielW
et toute application linéaire f : V Ñ W telle que ker f Ě E, il existe
une unique application linéaire f̄ : V {E Ñ W telle que f̄ ˝ π “ f .

V

π
��

f // W

V {E
D!f̄

77

Prenons maintenant un point de vue légérement différent. Appelons
un quotient de V par E une paire pQ, πq, avec Q un espace vectoriel
et π : V Ñ Q une application linéaire telle que ker π “ E, qui vérifie
la propriété d’universalité suivante : pour tout espace vectoriel W et
toute application linéaire f : V Ñ W telle que ker f Ě E, il existe une
unique application linéaire f̄ : Q Ñ W telle que f “ f̄ ˝ π.

V

π

��

f // W

Q
D!f̄

88

Évidemment, le quotient V {E vérifie cette propriété d’universalité.
Mais y aurait-il d’autres quotients ? La réponse est fournie par la propo-
sition suivante, qui montre que la construction est parfaitement déter-
minée.

Proposition 1.7. Un quotient de V par E est unique à isomorphisme
unique près, c’est-à-dire si pQ, πq et pQ1, π1q sont deux quotients de V

par E, il existe un isomorphisme canonique Q
–

ÝÑ Q1.

Démonstration. Appliquons la propriété universelle de pQ, πq avecW “
Q1 et f “ π1. L’on trouve une unique application π̄1 : Q Ñ Q1 telle que
π̄1 ˝ π “ π1. Appliquons ensuite la propriété universelle de pQ1, π1q avec
W “ Q et f “ π. L’on trouve une unique application π̄ : Q1 Ñ Q telle
que π̄ ˝ π1 “ π. En particulier pπ̄ ˝ π̄1q ˝ π “ π. Puisque IdQ ˝ π “ π,
l’unicité dans la propriété universelle de pQ, πq avec W “ Q et f “ π

montre que π̄ ˝ π̄1 “ IdQ. De même l’on démontre que π̄1 ˝ π̄ “ IdQ1, de
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sorte que π̄1 et π̄ sont des isomorphismes canoniquement déterminés,
inverses l’un de l’autre.

V

π

��

π1
// Q1

Q

D!π̄1

88 V

π1

��

π // Q

Q1
D!π̄

88 V

π

��

π // Q

Q
Id“π̄˝π̄1

88qqqqqqqqqqqqq

�

L’on lit la proposition précédente en disant que la propriété d’univer-
salité détermine le quotient à isomorphisme unique près. La construc-
tion du quotient V {E montre l’existence du quotient. La propriété
d’universalité met par ailleurs en avant la projection canonique π :
V Ñ V {E, que nous avons par ailleurs déjà utilisée dans la digression
sur la dualité.

Somme directe et produit direct. Soit pViq une famille d’espaces vecto-
riels.

Propriété d’universalité de la somme directe. Une somme directe
des Vi est un espace vectoriel Q muni d’application linéaires incli :
Vi Ñ Q qui satisfont la propriété suivante : pour tout espace vectoriel
W et toute collection d’applications linéaires fi : Vi Ñ W , il existe une
unique application linéaire F : Q Ñ W telle que F ˝ incli “ fi pour
tout i.

Cette propriété d’universalité détermine Q à isomorphisme cano-
nique près. Un modèle explicite est donné par Q “ ‘iVi, dont les
éléments sont les sommes formelles finies d’éléments appartenant aux
Vi. Les applications incli sont les inclusions canoniques, et l’application
F déterminée par des fi : Vi Ñ W est notée ‘ifi.

Vi

incli
��

fi // W

‘iVi

‘ifi

77♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦♦

Propriété d’universalité du produit direct. Un produit direct des
Vi est un espace vectorielQmuni d’applications linéaires proji : Q Ñ Vi
qui satisfont la propriété suivante : pour tout espace vectoriel W et
toute collection d’applications linéaires gi : W Ñ Vi, il existe une
unique application linéaire G : W Ñ Q telle que proji ˝ G “ gi pour
tout i.

Comme nous avons désormais l’habitude, cette propriété d’universa-
lité détermine Q à isomorphisme canonique près. Un modèle explicite
est donné par Q “

ś

i Vi, dont l’ensemble sous-jacent est le produit
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cartésien des Vi. Les applications proji sont les projections canoniques,
et l’application G déterminée par des gi :W Ñ Vi est notée

ś

i gi.

W

ś

i gi //

gi
''❖❖

❖❖
❖❖

❖❖
❖❖

❖❖
❖❖

❖

ś

i Vi

proji
��
Vi

Remarque. Les opérations de somme directe et celle de produit di-
rect peuvent être interprétées comme étant duales l’une de l’autre. La
somme directe est un espace depuis lequel on peut définir des mor-
phismes, le produit direct est un espace vers lequel on peut définir
des morphismes. Un autre point de vue est celui des isomorphismes
canoniques

Homp
à

i

Vi,W q –
ź

i

HompVi,W q,

et en particulier
` à

i

Vi
˘˚

–
ź

i

V ˚
i .

Fin de la digression.
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1.4. Immersions et submersions. Dans cette section nous donnons
deux théorèmes de forme normale qui sont emblématiques de l’utilisa-
tion des difféomorphismes, et du théorème d’inversion locale.

Théorème 1.8 (Forme normale locale pour les immersions). Soit

ψ : Ω Ď Rk Ñ Rn

une immersion. Modulo composition par un difféomorphisme local au
but, l’immersion s’écrit localement

ψ : x ÞÑ px, 0q.

Démonstration. Détaillons l’énoncé du théorème. Nous souhaitons dé-
montrer l’énoncé suivant : pour tout x0 P Ω, il existe un ouvert x0 P
Ω1 Ď Ω et un difféomorphisme f : U

»
Ñ fpUq défini sur un voisinage

ouvert U de p0 “ ψpx0q, tels que f ˝ ψpxq “ px, 0q pour tout x P Ω1.

Soit ψ “ pψ1, . . . , ψnq. Par hypothèse dψpx0q est injective, et l’on
peut supposer sans perte de généralité que les dérivées pdψ1, . . . , dψkq
sont linéairement indépendantes au point x0 (dans le cas contraire on
compose par une permutation des coordonnées au but). La fonction
F : Ω1 ˆ Rn´k Ñ Rn définie par

F px, yq :“ ψpxq ` p0, yq

a une dérivée inversible en px0, 0q. C’est donc un difféomorphisme lo-
cal. Le difféomorphisme local f :“ F´1 est le changement de variable
recherché. �

Théorème 1.9 (Forme normale locale pour les submersions). Soit

φ̄ : U Ă Rn Ñ Rn´k

une submersion. Modulo composition par un difféomorphisme local à la
source, la submersion s’écrit localement

φ̄ : px, yq ÞÑ y.

Démonstration. Supposons sans perte de généralité que les dérivées
partielles pBφ̄{Bxk`1, . . . , Bφ̄{Bxnq sont linéairement indépendantes au
point px0, y0q. L’application F : U Ñ Rk ˆ Rn´k définie par

F px, yq :“ px ´ x0, 0q ` φ̄px, yq

a une différentielle inversible en px0, y0q. C’est donc un difféomorphisme
local et son inverse satisfait aux conclusions du théorème. �

Alors que nous les avons caractérisées en termes de submersions lo-
cales, les sous-variétés apparaissent souvent comme fibres de submer-
sions globales.

Définition 1.10. Soit f : U Ď Rn Ñ Rm une application lisse.
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— Un point y P Rm est dit valeur régulière si f est une submer-
sion en tout point de la fibre f´1pyq. (Ceci vaut en particulier si
f´1pyq “ H.)
— Un point y P Rm est dit valeur critique si ce n’est pas une
valeur régulière, ou encore s’il existe un point x P f´1pyq tel que
dfpxq : Rn Ñ Rm ne soit pas surjective.
— Un tel point x est appelé point critique.

L’on remarquera le fait que, lorsque n ă m, l’image de f est nécessai-
rement constituée de valeurs critiques. Il découle de la discussion précé-
dente que la préimage f´1pyq d’une valeur régulière d’application lisse
f : Rn Ñ Rm, n ě m est une sous-variété de dimension n´ m.

Théorème 1.11 (Sard). Les valeurs critiques d’une application lisse
f : U Ď Rn Ñ Rm forment un ensemble de mesure nulle. En particu-
lier, les valeurs régulières sont denses dans Rm. ˝

Une fonction peut être comprise via l’étude de ses ensembles de ni-
veau. Pour une fonction lisse, un ensemble de niveau typique sera une
sous-variété. Ceci fournit une nouvelle motivation pour l’étude des sous-
variétés, en tant qu’objets géométriques qui permettent d’étudier les
fonctions. Cette idée a été incarnée par Marston Morse dans ce que
l’on appelle aujourd’hui théorie de Morse, avec un succès phénoménal
(voir le livre de Milnor, Morse Theory). L’on discutera plus tard les
premiers éléments de théorie de Morse, et l’on verra qu’elle est aussi
en lien avec l’idée de discrétisation des fonctions.
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1.5. Variétés abstraites, ou non-plongées. Nous avons déjà établi
un parallèle entre les différentes manières de définir un sous-espace vec-
toriel et les différentes manières de définir une sous-variété. L’étude des
sous-variétés est en quelque sorte similaire à l’étude des sous-espaces
vectoriels de Rn. Tout comme en algèbre linéaire la vraie force de la
théorie ressort lorsque l’on utilise une définition qui nous affranchit de
l’espace ambient et des coordonnées, il en est de même pour les variétés.

La remarque suivante peut sembler inoffensive mais elle débouche
directement sur la définition d’une variété abstraite. Soit Mk Ă Rn

une sous-variété de dimension k. Soient φi : Ui Ă Rn Ñ φipUiq Ă
Rn, i “ 1, 2 deux difféomorphismes de redressement comme dans la
Définition 1.1, définis au voisinage d’un point p P M . Alors

φ2 ˝ φ´1
1 : φ1pU1 X U2q

»
Ñ φ2pU1 X U2q

est un difféomorphisme, et en particulier

φ2|MXU2
˝ φ1|

´1
MXU1

: φ1ppM X U1q X pM X U2qq Ď Rk ˆ t0u
»

ÝÑ φ2ppM X U1q X pM X U2qq Ď Rk ˆ t0u

est un difféomorphisme. L’avantage de cette dernière formule est qu’elle
ne fait intervenir que des objets qui sont définis sur M , et non pas sur
(des ouverts de) l’espace ambiant.

Définition 1.12. Une variété de dimension k est un espace topologique
M muni d’une famille tpUi, φiquiPI de paires pUi, φiq telles que :

— la famille pUiq est un recouvrement ouvert de M ;
— chaque φi : Ui Ñ φipUiq Ď Rk est un homéomorphisme sur son
image, qui est un ouvert de Rk ;
— pour tous i, j P I l’application

φj ˝ φ´1
i : φipUi X Ujq

»
Ñ φjpUi X Ujq

est un difféomorphisme.

Définition 1.13. La famille pUi, φiq est appelé atlas, et chaque paire
pUi, φiq est appelée carte, ou carte locale. Les difféomorphismes φj ˝φ´1

i

sont appelées applications de changement de carte, ou fonctions de
transition.

L’exemple suivant justifie la terminologie cartographique.

Exemple 1.14. Soit

S2 :“ tpx, y, zq P R3 : x2 ` y2 ` z2 “ 1u Ď R3.

Soient N :“ p0, 0, 1q le pôle Nord et S :“ p0, 0,´1q le pôle Sud. On
définit deux cartes

φN : S2ztNu Ñ R2, φS : S2ztSu Ñ R2

par projection stéréographique : φNppq est l’unique point d’intersection
de la demi-droite rN, pq avec le plan R2ˆt0u ” R2, et φSpqq est l’unique
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point d’intersection de la demi-droite rSqq avec R2ˆt0u ” R2. Montrer
que ces deux cartes définissent un atlas sur S2.

Le calcul différentiel peut être transféré aux variétés. Plus
précisément, toute notion de calcul différentiel à caractère
local peut être formulée sur les variétés. Par exemple, une ap-
plication continue f : M Ñ N entre deux variétés est dite lisse si
l’application ψ ˝ f ˝ φ´1 est lisse pour toutes deux cartes φ et ψ sur M
et N respectivement !

Exercice 8. Une application continue f :M Ñ N est lisse si et seule-
ment si pour tout point p P M il existe deux cartes φ et ψ définies au
voisinage de p et fppq respectivement, telles que ψ ˝ f ˝ φ´1 soit lisse.

Puisque le caractère lisse d’une application est invariant par composi-
tion avec des difféomorphismes à la source et au but, il est souvent com-
mode de penser à un atlas donné tpUi, φiqu comme ayant été élargi de
manière à contenir toutes les cartes pU, φq compatibles simultanément
avec toutes les pUi, φiq. Un tel atlas est dit maximal. L’atlas maximal
associé à un atlas donné tpUi, φiqu contient en particulier toutes les
restrictions des φi aux ouverts de Ui.

Exercice 9. Donner les définitions de submersion, immersion, difféo-
morphisme, point critique dans les contexte des variétés. Formuler et
démontrer des théorèmes d’inversion locale, de fonctions implicites, de
forme normale pour immersions et submersions.

Les variétés sont un exemple d’objet mathématique défini à partir
d’un modèle local. Vous rencontrerez ce genre de construction dans de
nombreux contextes, dont voici une première liste. Les variétés com-
plexes, qui sont des objets centraux en analyse complexe, sont mo-
delées sur des ouverts de Cn en demandant que les applications de
changement de carte soient des biholomorphismes (applications bijec-
tives, dérivables au sens complexe, avec inverse dérivable au sens com-
plexe). Les variétés de Banach sont modelées sur des ouverts dans
des espaces de Banach, en demandant que les applications de chan-
gement de carte soient des difféomorphismes. Elles jouent un rôle clé
dans l’analyse des équations aux dérivées partielles non-linéaires de
nature géométrique (Cauchy-Riemann, Yang-Mills, Yamabe, . . .). Les
schémas de la géométrie algébrique peuvent être pensés comme étant
des espaces modelés localement sur le spectre d’anneaux commutatifs.
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1.6. Fonctions de troncature lisses. Plongements dans des es-
paces euclidiens. Le fait d’avoir dégagé une définition abstraite des
variétés différentielles représente certainement un gain conceptuel :
nous pourrons les reconnâıtre dans des situations qui n’ont a priori
rien à voir avec l’espace euclidien. Mais l’on doit aussi se demander si
la classe d’objets que l’on peut définir de cette manière est strictement
plus générale que celle des sous-variétés de Rn. Le but de cette section
est de montrer que la réponse est négative pourvu que l’on travaille
avec des espaces topologiques séparés et à base dénombrable.

Nous utiliserons la terminologie topologique suivante.

Nous dirons qu’un espace topologique est séparé si pour tous deux
points distincts x ‰ y il existe des voisinages ouverts U Q x et V Q y

tels que U X V “ H. Nous dirons qu’un espace topologique est à base
dénombrable s’il existe une famille dénombrable d’ouverts pUiqiPN ayant
la propriété suivante : pour tout point x et tout ouvert V Q x, il existe
i avec x P Ui Ă V . De manière équivalente, tout ouvert peut être écrit
comme réunion d’éléments de la famille pUiq. Nous dirons qu’un es-
pace topologique est compact si tout recouvrement ouvert admet un
sous-recouvrement fini. Nous dirons qu’un ouvert U Ă X d’un espace
topologique X est relativement compact si son adhérence est un en-
semble compact.

Exemple. L’espace euclidien Rn est à base dénombrable. En effet,
l’on peut choisir comme base l’ensemble des boules ouvertes de rayon
rationnel centrées aux points de Qn. Par conséquent, tout ouvert de Rn

est à base dénombrable.

Exemple. Une variété compacte M est à base dénombrable. En effet,
recouvrons M par un nombre fini d’ouverts de carte pUk, φkq. Choisis-
sons une base dénombrable pour chaque φkpUkq Ă Rn et transportons-
là en une base dénombrable Bk pour Uk. Le lecteur vérifiera facile-
ment que

Ť

k Bk est une base dénombrable pour la topologie de M . De
manière similaire, une variété qui possède un atlas dénombrable est à
base dénombrable.

Exercice 10. (Re)démontrer les énoncés suivants :
— compact dans séparé est fermé ;
— fermé dans compact est compact.

Théorème 1.15 (Whitney, Annals of Math. (2) 37 (1936)). Une variété
de dimension n séparée et à base dénombrable admet un plongement
dans R2n`1.

Exercice 11. Réciproquement, si une variété admet un plongement
dans un espace euclidien alors elle est séparée et à base dénombrable.

Convention : dans la suite du cours toutes les variétés se-
ront supposées séparées et, si elles sont non-compactes, à
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base dénombrable. Pour alléger la lecture nous ne ferons
désormais plus mention explicite de ces hypothèses.

Comme nous le verrons plus bas, le fait d’imposer ces deux hy-
pothèses de nature topologique présente de multiples avantages, qui
vont bien au-delà du simple fait de pouvoir plonger les variétés dans
des espaces euclidiens : existence de fonctions de troncature, existence
de partitions de l’unité, possibilité de recoller des objets locaux en des
objets globaux, métrisabilité.

Nous allons démontrer plus tard dans le cours le théorème de Whit-
ney dans le cas des variétés compactes (séparées !) comme une applica-
tion du théorème de Sard. Dans cette section nous faisons un premier
pas dans cette direction en démontrant le résultat plus faible suivant.

Théorème 1.16. Toute variété compacte se plonge dans un espace
euclidien de dimension assez grande.

La preuve de ce résultat repose sur la construction de fonctions de
troncature. Étant donné un espace topologique X et une fonction conti-
nue f : X Ñ R, le support de f est défini comme étant l’adhérence dans
X du lieu de non-annulation de f :

supppfq :“ tx P X : fpxq ‰ 0u.

Lorsque X Ă Y est un sous-espace topologique, on note

suppY pfq

l’adhérence dans Y du lieu de non-annulation de f .

Lemme 1.17. Fixons 0 ă r ă R. Il existe une fonction lisse f “ fr,R :
Rn Ñ r0, 1s telle que

f |Bnprq “ 1, supppfq Ă BnpRq.

Démonstration. Il suffit de construire une fonction lisse g : r0,8rÑ
r0, 1s telle que gptq “ 1 pour t ă r et supppgq Ă r0, Rr. Dans ce cas
fpxq :“ gp}x}q vérifie les conditions du lemme.

On commence par la fonction “test”

aRptq :“

"

e
´ 1

R2´t2 , |t| ă R,

0, |t| ě R.

Sa primitive normalisée ARptq :“
şt

´8 aRpτq dτ{
ş8

´8 aRpτq dτ vérifie

ARptq “ 0, t ď ´R et ARptq “ 1, t ě R.

La fonction BRptq :“ 1 ´ ARptq vérifie

BRptq “ 1, t ď ´R et BRptq “ 0, t ě R.
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(Son graphe est symétrique au graphe de AR par rapport à la droite
y “ 1{2.) Finalement on translate et on “comprime” ce graphe en

considérant Br,Rptq :“ BRpR´r
2R
t´ pR´rqr

2R
´ Rq. Cette fonction vérifie

Br,Rptq “ 1, t ď r et Br,Rptq “ 0, t ě R.

Ainsi g :“ Br,R|r0,8r convient. �

Lemme 1.18. SoitM une variété et U Ă M un ouvert. Soit f : U Ñ R

une fonction lisse telle que

suppMpfq Ă U.

Alors l’extension de f par zéro, définie explicitement par

f̃ :M Ñ R, p ÞÑ

"

fppq, p P U,
0, p R U,

est une fonction lisse.

Démonstration. Il faut montrer que pour tout point p P M il existe
une carte pV, φq contenant p telle que f̃ ˝ φ´1 : φpUq Ď Rn Ñ R soit
lisse. Si p P U on prend une carte quelconque pV, φq avec p P V Ă U ,

et f̃ |V “ f |V est lisse. Si p R U alors p P suppMpfqc. Celui-ci est un

ouvert sur lequel f̃ est identiquement nulle, donc lisse. �

L’on a clairement égalité

supppfq “ suppMpfq

dès que supppfq est fermé dans M . En particulier, lorsque la variété
ambianteM est séparée, comme nous l’avons désormais supposé, l’on a
égalité dès que supppfq est compact dansM ou, de manière équivalente,
dans U . Nous avons donc démontré :

Corollaire 1.19. Soit M une variété (séparée !) et U Ă M un ouvert.
Soit f : U Ñ R une fonction lisse à support compact. Alors l’extension
de f à M par zéro est lisse. ˝

Ce résultat est faux dès que la variété M n’est pas séparée (cf. Exer-
cice 12 plus bas). Par conséquent, tous les énoncés du reste de cette
section sont également faux pour des variétés non-séparées.

Lemme 1.20. Soient K Ă U Ď M avec M variété, K compact et U
ouvert. Il existe une fonction lisse f :M Ñ r0, 1s avec

f |K “ 1, supppfq Ă U.

De plus on peut choisir f à support compact.

Démonstration. Soit pUi, φiq une famille finie de cartes sur M qui re-
couvre K. L’on peut supposer sans perte de généralité que im pφiq “



24

Bnp1q et que les ouverts U 1
i :“ φ´1

i pBnp1
2
qq recouvrent K (exercice !).

Posons
fi : Ui Ñ r0, 1s, fi :“ f 1

2
, 3
4

˝ φi.

Par le Corollaire 1.21 l’extension f̃i de fi àM par 0 est lisse. Finalement,
l’application

f :“ 1 ´
ź

i

p1 ´ f̃iq

satisfait aux conditions du lemme. �

Corollaire 1.21 (Principe d’extension après restriction). Soit M une
variété, U Ă M un ouvert et V Ă U un ouvert relativement compact.
Soit f : U Ñ R une fonction lisse. Il existe une fonction lisse H :M Ñ
R telle que H |V “ h.

Démonstration. Par le lemme 1.20 il existe une fonction lisse à support
compact f : U Ñ r0, 1s telle que f |V “ 1. La fonction f ¨ h : U Ñ R

cöıncide avec h sur V et son support est contenu dans celui de f . Il est
donc compact dans U et on peut donc étendre cette fonction par zéro
à une fonction lisse sur M . �

Le Lemme 1.20 et le Corollaire 1.21 admettent les généralisations sui-
vantes (pour lesquelles l’hypothèse de base dénombrable est essentielle).
Vous pourrez consulter le livre de Warner, Foundations of differentiable
manifolds and Lie groups pour les preuves.

Lemme 1.22. Soient A Ă U Ď M avec M variété, A fermé et U
ouvert. Il existe une fonction lisse f :M Ñ r0, 1s avec

f |A “ 1, supppfq Ă U.

˝

Corollaire 1.23. Soit M une variété et V Ă U Ă M deux ouverts
avec V Ă U . Soit f : U Ñ R une fonction lisse. Il existe une fonction
lisse H :M Ñ R telle que H |V “ h. ˝

Preuve du théorème 1.16.

Idée de la preuve : la seule information dont nous disposons sur M
est l’existence d’un ensemble fini de cartes qui recouvrent M . En met-
tant toutes les cartes ensemble on obtient certainement une application
injective sur M à valeurs dans un espace euclidien. Mais il faut d’abord
étendre les cartes à des fonctions lisses sur M . À ce stade le principe
d’extension après restriction est fort utile.

Soit pUi, φiq, i “ 1, . . . , N un atlas fini tel que im pφiq “ Bnp1q et
les Vi :“ φ´1

i pBnp1
2
qq recouvrent M . L’on trouve par le lemme 1.20 des

fonctions lisses à support compact fi : Ui Ñ r0, 1s telles que fi|Vi
“ 1.

L’on peut alors regarder chaque application fiφi : Ui Ñ Rn comme une
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fonction lisse sur M , en l’étendant par 0. De même pour chaque fi. On
considère alors l’application

F :M Ñ RnN`N , f “ pf1φ1, . . . , fNφN , f1, . . . , fNq.

C’est une application lisse. C’est aussi une immersion puisque tout
point appartient à un certain ouvert Vi, où la i-ème composante de F
vaut φi, qui est un difféomorphisme sur image. L’injectivité découle du
fait suivant : si p et q sont deux points tels que F ppq “ F pqq, on a en
particulier fippq “ fipqq pour tout i. Soit i tel que p P Vi, de sorte que
fippq “ 1. Alors fipqq “ 1, ce qui implique q P Ui. Ainsi φippq “ φipqq,
et par conséquent p “ q puisque φi est injective sur son domaine de
définition. �

Exercice 12 (Exemple de variété non-séparée). Soient A1, A2 deux
copies de r0,8r et considérons

M :“s ´ 8, 0rYA1 Y A2.

Munir M d’une topologie telle que les identifications naturelles φi :

s ´ 8, 0rYAi
–

ÝÑ R, i “ 1, 2 soient des homéomorphismes. Montrer
que φ1, φ2 définissent un atlas surM . Montrer que M n’est pas séparée
(plus précisément, les points qui ne peuvent pas être séparés sont les
deux copies de 0 dans A1 et A2). Donner un exemple de fonction lisse
à support compact dans s ´ 8, 0rYA1 dont l’extension par 0 à M n’est
pas lisse.

Remarque (à propos des partitions de l’unité). Il est coutu-
mier de parler de partitions lisses de l’unité lorsque l’on construit des
fonctions de troncature, puisque celles-ci constituent le point clé. Nous
allons remettre cette discussion à plus tard, lorsque nous aurons à dis-
position la notion d’espace tangent et de champ de vecteurs, afin de
pouvoir illustrer les partitions de l’unité en tant qu’outil de recollement
d’objets locaux en des objets définis globalement. Pour un aperçu avant
la lettre voir par exemple le livre de Warner, Foundations of differen-
tiable manifolds and Lie groups.
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2. Fibré tangent. Fibrés vectoriels.

2.1. Espace tangent. Application tangente. Dans cette section
nous définissons l’espace tangent TpM à une variété M en un point
p P M , ainsi que la différentielle

dfppq : TpM Ñ TfppqN

d’une application lisse f : M Ñ N . Nous donnons trois points de vue
équivalents que nous relions aussi aux sous-variétés. Ces trois points
de vue sont à mettre en parallèle avec les trois définitions équivalentes
d’une sous-variété que nous avons abordé dans la section 1.2.

I. Le point de vue des cartes. Un point de départ pour aboutir
à la notion d’espace tangent est le souhait de définir une notion de
différentielle pour une application lisse. Si l’on essaie de partir de la
définition de la lissité en termes de cartes, l’on rencontre tout de suite
le problème suivant : étant donnée une application lisse f :Mm Ñ Nn

et des cartes pU, φq, pV, ψq à la source et au but, la différentielle de
ψ˝f˝φ´1 est une application linéaire Rm Ñ Rn qui dépend évidemment
du choix de cartes (à travers leurs différentielles) ! Pour récupérer un
objet intrinsèque nous sommes naturellement amenés à nous affranchir
des bases canoniques sur Rm et Rn.

Définition 2.1. Soit Mm une variété de dimension m munie d’un
atlas tpUi, φiqu. Pour tout p P M on définit l’espace tangent en p à M ,
noté TpM , comme étant l’espace vectoriel réel de dimension m

TpM :“
ž

i :UiQp
tiu ˆ Rm{ „

où
pi, ξq „ pj, ηq ô dpφj ˝ φ´1

i qpxqξ “ η, x “ φippq.

La structure d’espace vectoriel sur TpM est donnée par

λ ¨ rpi, ξqs :“ rpi, λξqs, λ P R, ξ P Rm,

rpi, ξqs ` rpj, ξ1qs :“ rpj, dpφj ˝ φ´1
i qpxqξ ` ξ1qs, x “ φippq,

“ rpi, ξ ` dpφi ˝ φ´1
j qpyqξ1qs, y “ φjppq.

Définition 2.2. Soit f :Mm Ñ Nn une application lisse et p P M . La
différentielle de f en p, ou application tangente de f en p, est l’appli-
cation linéaire

dfppq : TpM Ñ TfppqN, ou f˚p : TpM Ñ TfppqN,

définie par

dfppqrpi, ξqs :“ rpj, dpψj ˝ f ˝ φ´1
i qpxqξqs, x “ φippq,

où φi est une carte locale sur M au voisinage de p et ψj est une carte
locale sur N au voisinage de fppq.
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Vous devez – et pouvez ! – vérifier que ces définitions sont cohérentes
(bonne définition de la structure d’espace vectoriel, indépendance de
la définition de la différentielle par rapport au choix de cartes etc.).
Ces définitions sont motivées par le souhait de définir l’espace tangent
en p à M comme un espace vectoriel de dimension m qui constitue la
source naturelle de la différentielle d’une application lisse. Celui-ci ne
possède pas de base privilégiée ; un choix de carte fournit une base qui
correspond à la base canonique de Rm, mais cette base dépend du choix
de carte.

Exercice 13 (composition des différentielles). Soient M
f

Ñ N
g

Ñ P

des applications lisses et p P M . Montrer l’égalité

dpg ˝ fqppq “ dgpfppqq ˝ dfppq.

M

f   ❇
❇❇

❇❇
❇❇

❇

g˝f // P

N

g

>>⑦⑦⑦⑦⑦⑦⑦⑦

TpM

dfppq $$❍
❍❍

❍❍
❍❍

❍❍

dpg˝fqppq
// TgpfppqqP

TfppqN
dgpfppqq

99ssssssssss

Une première intuition géométrique sur l’espace tangent nous est
donnée lorsque M est une sous-variété d’un espace euclidien.

Proposition 2.3. Soit Mk Ď Rn une sous-variété. Étant donné p P M
on choisit un système submersif d’équations locales φ̄ : U Ñ Rn´k avec
p P U Ď Rn ouvert et M X U “ φ̄´1p0q.

(1) Le sous-espace vectoriel

ker dφ̄ppq Ď Rn

ne dépend pas du choix de φ̄.

(2) Il existe un isomorphisme canonique

TpM
–

ÝÑ ker dφ̄ppq.

Démonstration. (1) Nous savons que l’on peut écrire localement M au
voisinage de p comme image d’un plongement ψ de rang k. Notons
p “ ψpxq. Puisque φ̄ ˝ ψ ” 0 on obtient dφ̄ppq ˝ dψpxq “ 0, de sorte
que im dψpxq Ď ker dφ̄ppq. Or nous savons que ces deux espaces vecto-
riels sont de même dimension égale à k, d’où im dψpxq “ ker dφ̄ppq.
Ce raisonnement vaut pour tout choix de φ̄ à ψ fixé et démontre
l’indépendance de ker dφ̄ppq par rapport au choix de φ̄.

(2) Soit φi : Ui Ď M Ñ Rk une carte autour de p, avec φ´1
i : Rk Ñ Rn

plongement et φppq “ x. L’on définit une application linéaire

TpM Ñ im dφ´1
i pxq “ ker dφ̄ppq, rpi, ξqs ÞÑ dφ´1

i pxqξ.

Ceci est une application bien définie. Elle est injective puisque dφ´1
i pxq

l’est. Les dimensions de TpM et im dφ´1
i pxq étant les mêmes, égales à

k, on déduit que notre application linéaire réalise un isomorphisme. �



28

Lorsque M Ď Rn est une sous-variété, le noyau ker dφ̄ppq décrit ci-
dessus s’appelle aussi direction de l’espace tangent géométrique. On
le note désormais aussi TpM . L’espace tangent géométrique est par
définition l’espace affine passant par p et ayant comme direction TpM ;
on le notera simplement p`TpM . En fonction du contexte, on regardera
TpM ou bien comme un sous-espace vectoriel de Rn, ou bien comme
un espace vectoriel abstrait.

Exemple. Soit Sn “ tx P Rn`1 : }x} “ 1u “ φ̄´1p1q, avec φ̄ : Rn`1 Ñ
R, x ÞÑ }x}2 submersion au-dessus de 1. Puisque dφ̄pxq “ 2xx, ¨y on
obtient l’identification canonique

TxS
n – xK :“ tξ P Rn`1 : xx, ξy “ 0u.

Exercice 14. (1) Montrer que pour tout espace vectoriel V de di-
mension finie et tout point p P V on a un isomorphisme canonique

TpV – V.

En particulier l’on a un isomorphisme canonique

TpR
n – Rn.

(2) Soit Mk Ď Rn une sous-variété. Montrer que l’inclusion i : M Ñ
Rn est une application lisse et que sa différentielle

dippq : TpM Ñ TpR
n

est l’inclusion TpM ãÑ Rn.

(3) Soit V un espace vectoriel et A Ď V un sous-espace affine de
direction W Ď V . Montrer que A est une sous-variété lisse de
dimension égale à dim W . Montrer que l’on a un isomorphisme
canonique TpA – W pour tout p P A.

(4) Soit U Ď V un ouvert dans un espace vectoriel de dimension finie.
Montrer que l’on a un isomorphisme canonique

TpU – V.

(5) Soit f : U Ď Rn Ñ Rm une application lisse définie sur un ouvert
U dans Rn. Vérifier que la différentielle classique dfppq : Rn Ñ
Rm, p P U cöıncide avec la différentielle dfppq : TpU Ñ TfppqR

m

définie ci-dessus.

Voici maintenant une caractérisation intrinsèque de l’espace tangent
géométrique en un point p à une sous-variété Mk Ă Rn.

Proposition 2.4. Soit Mk Ď Rn une sous-variété. L’espace tangent
géométrique p`TpM en un point p P M est l’unique sous-espace affine
A de dimension k passant par p et ayant la propriété suivante : il
existe des paramétrisations ψ : Ω Ñ Rn d’un voisinage de p dans M et
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ψA : Ω1 Ñ Rn d’un voisinage de p dans A, qui coincident à l’ordre 1
aux points qui sont préimages de p :

dψpxq “ dψApyq, x “ ψ´1ppq, y “ ψ´1
A ppq.

Démonstration. Il est clair que p ` TpM vérifie la condition décrite :
si ψ : Ω Ă Rk Ñ M est une paramétrisation arbitraire au voisinage
de p avec ψpxq “ p, on prend Ω1 “ Rk et ψp`TpM :“ p ` dψpxq, la
paramétrisation linéaire de A donnée par la différentielle de ψ.

Pour l’unicité, l’exercice 14 nous assure que la direction de A est TpA.
Or TpA “ im dψApyq “ im dψpxq “ TpM , donc A “ p ` TpM . �

Remarque 2.5 (contact de deux sous-variétés de dimension k). On
dit que deux sous-variétés ont un contact d’ordre au moins ℓ ě 1 en
un point d’intersection p, ou encore qu’elles sont tangentes à l’ordre
au moins ℓ ě 1 en p, si elles admettent au voisinage de p des pa-
ramétrisations ayant le même jet d’ordre ℓ, i.e. les mêmes dérivées
partielles d’ordre ď ℓ, aux points qui sont préimages de p. La propo-
sition précédente peut être reformulée en disant que le plan tangent
géométrique en p à une sous-variété Mk Ď Rn est l’unique espace af-
fine de dimension k qui a un contact d’ordre au moins 1 avec M en p.
C’est la formulation mathématiquement rigoureuse du fait que l’espace
tangent géométrique est l’espace affine de dimension k qui approxime
le mieux la sous-variété au voisinage de p.

Ceci est à mettre en lien avec notre identification de la direction de
l’espace tangent géométrique avec l’espace tangent abstrait, qui est la
source naturelle des différentielles d’applications lisses définies sur M :
pour étudier des phénomènes de nature linéaire en p on peut tout sim-
plement remplacer la variété par son espace tangent et les applications
linéaires par leur différentielle.

II. Le point de vue des courbes. Le point de vue que nous
présentons maintenant a deux avantages : d’un côté il ne fait pas
référence explicite aux cartes locales, d’un autre côté il met en avant
l’intuition que nous avons dans Rn d’un vecteur tangent comme étant
une direction de mouvement infinitésimale. Il est à mettre en relation
avec la définition 1.5 des sous-variétés de Rn comme images locales de
plongements.

Soit c : I Ñ M une courbe lisse définie sur un intervalle ouvert I Ď R.
La différentielle dcptq : TtI Ñ TcptqM , t P I est une application linéaire
que l’on peut identifier à une application linéaire dcptq : R Ñ TcptqM
en vue de l’isomorphisme canonique TtI – R. Si l’on note

9cptq :“
d

dt
cptq :“ dcptq ¨ 1 P TcptqM,
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cξptq

Ui

0

ξ

φ´1
i

φi

M

Rk

p
TpM

Figure 1. Espace tangent comme ensemble de classes
d’équivalence de courbes.

l’on a nécessairement dcptqλ “ λ 9cptq, λ P R. On appelle 9cptq vecteur
vitesse de la courbe c à l’instant t, ou vecteur tangent à c à l’instant
t. Le vecteur vitesse détermine donc la différentielle dcptq et l’on a
im dcptq “ R 9cptq Ă TcptqM . La courbe c est un plongement local en t si
et seulement si 9cptq ‰ 0.

Proposition-Définition 2.6. Soit M une variété et p P M . Il existe
une bijection canonique entre TpM et l’ensemble des classes d’équiva-
lence de courbes lisses

c : I Ñ M, 0 P I Ď R, cp0q “ p,

pour la relation d’équivalence

c „ c1 ô 9cp0q “ 9c1p0q.

Démonstration. Notons Cp l’ensemble des classes d’équivalence rcs de
courbes c comme dans l’énoncé. Montrons que l’application

Cp Ñ TpM, rcs ÞÑ 9cp0q

est une bijection. La bonne définition et l’injectivité sont une consé-
quence directe de la définition de la relation d’équivalence „. Pour la
surjectivité, soit pUi, φiq une carte autour de p telle que φippq “ 0 et
soit rpi, ξqs P TpM un vecteur tangent. La courbe

cξptq :“ φ´1
i ptξq,

définie sur un voisinage ouvert I de 0 tel que Iξ P φipUiq, est lisse et
vérifie 9cξp0q “ rpi, ξqs (Figure 1). �
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N

f

c

f ˝ c

p fppq

M

Figure 2. Différentielle d’une application agissant sur
une clase d’équivalence de courbes.

L’on remarquera que l’ensemble des classes d’équivalence de courbes
passant par un point p P M ne possède pas de structure d’espace
vectoriel évidente, quoique l’on peut le munir d’une telle structure en
transportant celle de TpM . Cette description géométrique de l’espace
tangent occulte en quelque sorte l’algèbre. Il ne faut pas y voir un in-
convénient, mais plutôt la manifestation d’un fait général : la géométrie
et l’algébre s’éclairent mutuellement.

Proposition-Définition 2.7. Soit f :M Ñ N une application lisse et
rcs un vecteur tangent en p P M représenté par la classe d’équivalence
d’une courbe c. Alors

dfppqrcs “ rf ˝ cs.

Démonstration. Le vecteur tangent représenté par rcs est précisément
9cp0q “ dcp0q ¨ 1. En appliquant la règle de dérivation des fonctions
composées on obtient (Figure 2)

dfppqrcs “ dfppq 9cp0q “ dfppqdcp0q¨1 “ dpf˝cqp0q¨1 “

hkkikkj

r L1Rsf ˝ c¨p0q “ rf˝cs.

�

Ce dernier résultat est très intuitif : pour connâıtre l’image par df
d’un vecteur tangent représenté par une courbe on doit simplement
transporter la courbe par l’application f .

Remarque 2.8 (espace tangent et applications lisses entre espaces
euclidiens). La remarque suivante concerne le dernier point de l’exer-
cice 14. Dans la définition classique de la différentielle d’une applica-
tion linéaire f : U Ď Rn Ñ Rm, qui agit comme dfppq : Rn Ñ Rm, la
source est l’espace vectoriel Rn et est indépendante du point p. Le point
de vue de la géométrie différentielle est légérement différent et plus in-
tuitif : la source est TpU , l’espace vectoriel des directions de variation
infinitésimale du point p P U . Il se trouve que, pour U Ă Rn, celui-
ci est canoniquement identifié à Rn et peut donc être pensé comme
étant indépendant du point p, comme en calcul différentiel classique.
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Mais moralement il dépend du point p. Lorsque l’on écrit TpU on se
souvient dans la notation de cette dépendance.

III. Le point de vue des dérivations. Nous avons déjà exploré
deux points de vue sur l’espace tangent : celui des vecteurs tangents
regardés comme vecteurs de Rn à travers des cartes, étroitement lié
à l’idée d’approximation linéaire, et celui des courbes, lié à l’idée de
direction infinitésimale de mouvement. Nous expliquons maintenant
un troisième point de vue, lié au concept de dérivée directionnelle des
fonctions définies sur des ouverts de Rn. Ce point de vue est à rappro-
cher de la définition 1.3 des sous-variétés comme fibres locales de sub-
mersions. Les énoncés-clé pour cette discussion sont les Propositions-
Définitions 2.11 et 2.14 plus bas.

Définition 2.9. Soit M une variété et p P M un point fixé. On appelle
germe de fonction lisse en p une classe d’équivalence de fonctions lisses
définies au voisinage de p, pour la relation d’équivalence suivante :

f „ g ô f “ g sur un voisinage ouvert de p

On note Fp l’ensemble des germes de fonctions lisses en p.

L’ensemble Fp porte une structure naturelle d’algèbre commutative
sur R. Ceci signifie qu’il possède une structure d’espace espace vectoriel
réel, une structure d’anneau commutatif, et que ces deux structures
sont compatibles au sens où le produit est distributif par rapport à
la somme et commute avec la multiplication par des scalaires. À titre
d’exemple, si fp et gp sont deux germes représentés par des fonctions
lisses f : U Ñ R et g : V Ñ R, le germe produit fp ¨ gp est représenté

par la fonction produit fg : U X V Ñ R. À noter que Fp est un espace
vectoriel réel de dimension infinie.

Définition 2.10. On appelle dérivation de Fp à valeurs dans R, ou
dérivation de Fp, une application R-linéaire D : Fp Ñ R qui vérifie la
règle de Leibniz

Dpfp ¨ gpq “ Dpfpqgppq ` fppqDpgpq.

On note le R-espace vectoriel des dérivations de Fp par DerpFp,Rq.

Remarque. Il existe une notion générale d’algèbre sur un corps, définie
par les mêmes axiomes. De même, il existe une notion générale de
dérivation d’une algèbre A à valeurs dans un A-bimodule M (module
à gauche et à droite, de façon compatible), gouvernée par la relation
Dpa ¨ bq “ Dpaqb ` aDpbq, a, b P A. Dans notre cas de figure, l’algèbre
R est regardée comme un Fp-bimodule via l’application d’évaluation
Fp Ñ R, fp ÞÑ fppq.

Exemple. Soit U Ď Rn un ouvert et Fp l’algèbre des germes de fonc-
tions lisses définies au voisinage de p P U . Pour tout ξ P Rn la dérivée
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directionnelle en p selon ξ définit une dérivation de Fp à valeurs dans
R :

dξ : Fp Ñ R, dξfp :“ dfppqξ.

En effet,

dξpfpgpq “
d

dt

ˇ

ˇ

t“0
pfgqpp` tξq

“
d

dt

ˇ

ˇ

t“0
fpp ` tξqgppq ` fppq

d

dt

ˇ

ˇ

t“0
gpp ` tξq

“ dξpfpqgppq ` fppqdξgp.

En particulier les dérivées partielles par rapport aux coordonnées xℓ

sur Rn définissent des dérivations

B

Bxℓ
: Fp Ñ R,

avec B
Bxℓ “ deℓ, où eℓ “ p0, . . . , 1, . . . , 0q et la coordonnée non-nulle

apparâıt en ℓ-ème position.

Cet exemple peut bien-sûr être implanté sur une variété puisqu’il
est de nature locale. Étant donnée une variété, il est désormais utile
d’adopter la notation

φ “ px1, . . . , xkq

pour les composantes d’une carte φ : U Ď M Ñ Rk. Nous regardons les
composantes x1, . . . , xk de l’application φ comme des fonctions lisses
sur U . Cette notation est par ailleurs conforme à l’intuition que nous
avons d’une carte : elle identifie U à l’ouvert φpUq Ď Rk, sur lequel
vivent les fonctions coordonnées naturelles x1, . . . , xk.

Exercice 15. SoitM une variété et p P M un point fixé. Étant donnée
une carte φ “ px1, . . . , xkq, l’application

B

Bxℓ
: Fp Ñ R

définie par

B

Bxℓ
pfpq :“

Bpf ˝ φ´1q

Bxℓ
pφppqq

est une dérivation.

On utilise aussi la notation

B

Bxℓ

ˇ

ˇ

ˇ

p
: Fp Ñ R

pour désigner la dérivation B
Bxℓ . Il faut bien prendre conscience du fait

que, même si la carte φ n’est pas mentionnée explicitement dans la
notation, cette dérivation dépend du choix de carte. Cette dépendance
est rendue explicite plus bas.
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Exercice 16. Soit C P Fp le germe de la fonction constante égale à
C P R au voisinage de p. Montrer que toute dérivation de Fp vérifie
nécessairement DpCq “ 0.

Exercice 17. Étant donnée une carte φ “ px1, . . . , xkq, montrer l’iden-
tité

Bxi

Bxℓ
“ δiℓ.

Proposition-Définition 2.11. Soit M une variété munie d’un atlas
tpUi, φiqu. Soit p P M un point fixé. Il existe un isomorphisme cano-
nique d’espaces vectoriels

D : TpM
–

ÝÑ DerpFp,Rq,

rpi, ξqs ÞÑ
`

fp ÞÑ dpf ˝ φ´1
i qpxqξ

˘

, x “ φippq.

Le contenu de la proposition est le suivant : l’on associe au vecteur
tangent représenté par ξ P Rn dans la carte φi la dérivation donnée par
la dérivée directionnelle selon ξ.

Démonstration. L’application D est bien définie et R-linéaire.

Montrons qu’elle est injective. Fixons une carte pUi, φiq, notons x “
φippq et considérons deux vecteurs ξ, η P Rn tels queDrpi, ξqs “ Drpi, ηqs.
L’on veut montrer que ξ “ η. On peut supposer sans perte de généralité
ξ ‰ 0. Considérons le germe fp tel que f ˝φ´1

i pyq “ xy´x, ξy. On trouve

}ξ}2 “ Drpi, ξqsfp “ Drpi, ηqsfp “ xη, ξy.

En considérant le germe associé à y ÞÑ xy´ x, ηy on trouve par ailleurs

}η}2 “ xξ, ηy.

Finalement, les deux égalités }ξ}2 “ }η}2 “ xη, ξy impliquent η “ ξ

(on peut par exemple argumenter par le fait que la fonction η ÞÑ xη, ξy
définie sur la sphère de rayon }ξ} admet un unique maximum en η “ ξ,
où elle vaut }ξ}2).

Pour conclure que D est un isomorphisme il suffit de montrer que
dimDerpFp,Rq ď dimTpM . Ceci découle du lemme de Hadamard 2.13
ci-dessous : étant donnée une carte φ “ px1, . . . , xkq autour de p avec
φppq “ 0, tout germe de fonction en p s’écrit comme fp “ fppq `
řk

ℓ“1 x
ℓgℓ avec gℓ des germes de fonction en p tels que

gℓppq “
B

Bxℓ

ˇ

ˇ

ˇ

p
pgℓq “

Bpf ˝ φ´1q

Bxℓ
p0q.
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Soit D P DerpFp,Rq. En utilisant l’exercice 16 et le fait que xℓppq “ 0
pour tout ℓ on obtient

Dpfpq “ Dpfppqq `
k

ÿ

ℓ“1

Dpxℓgℓq

“
k

ÿ

ℓ“1

Dpxℓqgℓppq ` xℓppqDpgℓq

“
k

ÿ

ℓ“1

Dpxℓq
Bpf ˝ φ´1q

Bxℓ
p0q.

Ainsi

D “
k

ÿ

ℓ“1

Dpxℓq
B

Bxℓ
.

Les dérivations B
Bxℓ , ℓ “ 1, . . . , k forment donc un système générateur

pour DerpFp,Rq, de sorte que dimDerpFp,Rq ď k “ dimTpM . �

Corollaire 2.12. Les dérivations

B

Bxℓ
, ℓ “ 1, . . . , k

associées à une carte φ “ px1, . . . , xkq définie au voisinage d’un point
p forment une base de DerpFp,Rq.

Démonstration. Nous avons déjà montré au courant de la preuve de
la proposition 2.11 que les dérivées partielles B

Bxℓ , ℓ “ 1, . . . , k forment
un système de générateurs pour DerpFp,Rq. Montrons qu’elles sont
linéairement indépendantes. Soit D “

ř

ℓ λℓ
B

Bxℓ une combinaison liné-
aire avec λℓ P R. Supposons que D “ 0 et montrons que tous les
coefficients λℓ sont nuls.

En effet, pour tout i “ 1, . . . , k l’on a

0 “ Dpxiq “
ÿ

ℓ

λℓ
Bxi

Bxℓ
“

ÿ

ℓ

λℓδ
i
ℓ “ λi.

Nous avons utilisé l’identité fort utile

Bxi

Bxℓ
“ δiℓ.

�

Nous avons déjà mentionné le fait que les dérivations B
Bxℓ , ℓ “ 1, . . . , k

dépendent du choix de carte φ “ px1, . . . , xℓq. Il est temps de rendre
explicite cette dépendance. Soit ψ “ py1, . . . , ykq une autre carte, qui
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détermine une autre base de dérivations B
Byℓ , ℓ “ 1, . . . , k au point p.

Nous avons alors

B

Byℓ
“

ÿ

i

Bxi

Byℓ
B

Bxi
.

En effet, puisque les B
Bxi , i “ 1, . . . , k forment un système générateur

l’on peut écrire B
Byℓ “

ř

i λi
B

Bxi , λi P R. On obtient

Bxj

Byℓ
“

ÿ

i

λi
Bxj

Bxi
“

ÿ

i

λiδ
j
i “ λj ,

ce qui démontre la formule souhaitée.

Convention de sommation d’Einstein. Nous venons de rencon-
trer à plusieurs reprises des sommes du type

ř

i λi
B

Bxi
. Bientôt nous

rencontrerons des sommes impliquant plusieurs indices de sommation.
La convention d’Einstein consiste à supprimer le signe somme dans une
expression afin d’alléger l’écriture, en sous-entendant que l’on somme
sur les indices qui apparaissent deux fois. Ainsi

B

Byℓ
“

ÿ

i

Bxi

Byℓ
B

Bxi

s’écrirait

B

Byℓ
“

Bxi

Byℓ
B

Bxi
.

Cette formule est facile à retenir (“les Bxi se simplifient” !).

À des fins pédagogiques, dans ce cours nous n’allons utiliser la conven-
tion de sommation d’Einstein que très rarement, et toujours en y fai-
sant mention explicite.

Pour achever la preuve de la proposition 2.11 nous démontrons main-
tenant le lemme de Hadamard.

Lemme 2.13 (Hadamard). Soit M une variété et p P M . Soit φ “
px1, . . . , xkq une carte au voisinage de p. Pour tout germe de fonction
lisse fp P Fp il existe des germes de fonctions gℓ, ℓ “ 1, . . . , k définis
au voisinage de p tels que

fp “ fppq `
k

ÿ

ℓ“1

xℓgℓ.

L’on a alors nécessairement

gℓppq “
Bfp
Bxℓ

.
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Démonstration. Regardons d’abord le cas d’une application lisse f̄ :
Bkp1q Ñ R, avec p “ 0. L’on a successivement

f̄pxq “ f̄p0q `

ż 1

0

d

dt
f̄ptxq dt

“ f̄p0q `

ż 1

0

k
ÿ

ℓ“1

xℓ
Bf̄

Bxℓ
ptxq dt

“ f̄p0q `
k

ÿ

ℓ“1

xℓḡℓpxq,

où ḡℓpxq “
ş1

0

Bf̄
Bxℓ ptxq est lisse. (L’on remarque par ailleurs que ḡℓp0q “

Bf̄
Bxℓ p0q.

Dans le cas d’un germe fp, quitte à restreindre le domaine U de la
carte et à composer par une homothétie dans Rk l’on peut supposer que
φpUq “ Bnp1q. L’on applique le raisonnement ci-dessus avec f̄ :“ f˝φ´1

et l’on retrouve la première partie de l’énoncé, avec gℓ “ ḡℓ ˝ φ.

La deuxième partie du lemme découle en appliquant B
Bxℓ à fp et en

utilisant le fait que Bxr

Bxℓ “ δrℓ . �

Proposition-Définition 2.14. Soit f : M Ñ N une application lisse
entre variétés et p P M fixé. À travers les isomorphismes canoniques
TpM – DerpFp,Rq et TfppqN – DerpFfppq,Rq, la différentielle

dfppq : TpM Ñ TfppqN

s’écrit

pdfppqXqh :“ Xph ˝ fq, h P Ffppq.

Démonstration. Choisissons des cartes pUi, φq autour de p et pVj, ψq
autour de fppq. Fixons X P DerpFp,Rq. Soit rpi, ξqs P TpM tel que
Xpgq “ dpg ˝ φ´1qξ. Alors dfppqrpi, ξqs “ rpj, dpψ ˝ f ˝ φ´1qξqs P TfppqN
et ce vecteur tangent correspond à la dérivation

h ÞÑ dph ˝ ψ´1qdpψ ˝ f ˝ φ´1qξ “ dpph ˝ fq ˝ φ´1qξ “ Xph ˝ fq.

�

Finalement, pour clôre la section rendons explicite la bijection cano-
nique

Cp – DerpFp,Rq

obtenue comme composée des bijections canoniques TpM – Cp et TpM –

DerpFp,Rq. Étant donnée une classe de courbe rcs P Cp et un représentant
c : I Ñ M avec 0 P I et cp0q “ p, on lui associe la dérivation

f ÞÑ
d

dt

ˇ

ˇ

ˇ

t“0
pf ˝ cqptq.
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En effet, étant donnée une carte pUi, φq autour de p, la classe rcs corres-
pond au vecteur tangent rpi, ξqs avec ξ “ d

dt

ˇ

ˇ

t“0
pφ ˝ cqptq “ dpφ ˝ cqp0q1.

À son tour, ce vecteur tangent correspond à la dérivation

f ÞÑ dpf ˝φ´1qξ “ dpf ˝φ´1qdpφ˝cqp0q1 “ dpf ˝cqp0q1 “
d

dt

ˇ

ˇ

t“0
pf ˝cqptq.
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2.2. Fibré tangent. Champs de vecteurs. Dans la section qui pré-
cède nous avons décrit en détail l’espace tangent en un point. La vraie
force de la notion de vecteur tangent devient visible lorsque l’on consi-
dère des familles lisses. Pour donner sens à cette notion il faut “recoller”
tous les espaces tangents ponctuels en un unique objet de nature lisse.

Proposition-Définition 2.15. Soit M une variété lisse de dimension
n. L’union disjointe

TM :“ \pPMTpM “ YpPMtpu ˆ TpM

porte une structure naturelle de variété lisse de dimension 2n ayant la
propriété que la projection canonique

π : TM Ñ M, pp, vq ÞÑ p, v P TpM

est une submersion lisse.

On appelle TM muni de la structure lisse donnée par la proposition
le fibré tangent de M . Les espaces vectoriels TpM , p P M s’appellent
fibres du fibré tangent.

Démonstration. Soit pUi, φiq un atlas pour M . On définit un atlas

pŨi, φ̃iq pour TM de la manière suivante :

Ũi :“ π´1pUiq “ \pPUi
TpM,

φ̃i : Ũi Ñ φipUiq ˆ Rn, pp, rpi, ξqsq ÞÑ pφippq, ξq.

Le sens de la dernière formule est le suivant : un vecteur tangent en
un point p P Ui admet un unique représentant ξ P Rn dans la carte Ui.
L’application φ̃i associe au couple constitué de p et de ce vecteur tan-
gent le couple pφippq, ξq P Ui ˆ Rn. Chaque φ̃i est clairement injective,

et φ̃ipŨi X Ũjq “ φipUi X Ujq ˆ Rn est un ouvert de R2n.

Les applications de changement de carte

φ̃j ˝ φ̃´1
i : Ũi X Ũj “ φipUi X Ujq ˆ Rn Ñ φjpUi X Ujq ˆ Rn

sont données par la formule suivante : (exercice !)

px, ξq ÞÑ pφj ˝ φ´1
i pxq, dpφj ˝ φ´1

i qpxqξq.

Ce sont par conséquent des difféomorphismes (lisses, avec inverse lisse
donnée par la formule analogue dans laquelle on échange les rôles de i
et j).

Si l’on munit TM de la plus petite topologie telle que toutes les ap-
plications φ̃i soient des homéomorphismes, la collection pŨi, φ̃iq devient
un atlas qui munit TM d’une structure de variété.

Montrons que la projection π : TM Ñ M est une submersion
(surjective, par définition). Choisissons une carte pUi, φiq sur M et

considérons la carte associée pŨi, φ̃iq sur TM . Il suffit de montrer que
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φi ˝π ˝ φ̃´1
i : φipUiq ˆRn Ñ φipUiq est une submersion. Or cette compo-

sition n’est rien d’autre que la projection sur la première composante
px, ξq ÞÑ x. �

Remarque-exercice (la topologie est déterminée par l’atlas).
Dans la preuve précédente nous sommes partis de TM en tant qu’en-
semble abstrait et nous avons construit à la fois un atlas et une topo-
logie dessus ! La situation est générale : soit X un ensemble abstrait,
pUiq une collection de parties de X telle que

X “ YiUi,

et soient

φi : Ui Ñ Rn

des applications injectives telles que φipUiXUjq Ď Rn soient des ouverts
de Rn pour tous i, j. Supposons que les applications de transition φj ˝
φ´1
i : φipUi X Ujq Ñ φjpUi X Ujq sont des difféomorphismes lisses.

Il existe alors une unique topologie sur X telle que les φi soient des
homéomorphismes sur image et telle que U Ď X est un ouvert si et
seulement si U X Ui est un ouvert pour tout i. En munissant X de
cette topologie, la famille tpUi, φiqu forme un atlas et munit X d’une
structure de variété.

Exercice 18. Regardons les vecteurs tangents comme des dérivations
ponctuelles. Étant donné l’atlas pUi, φiq avec φi “ px1i , . . . , x

n
i q on

déduit pour chaque i et chaque point p P Ui la base B
Bxℓ

i

, ℓ “ 1, . . . , n

de DerpFp,Rq. Toute dérivation X P DerpFp,Rq s’écrit dans la carte

Ui de manière unique comme X “
ř

ℓX
ℓ
i

B
Bxℓ

i

. Montrer que la carte φ̃i

agit comme

φ̃i : X P DerpFp,Rq ÞÝÑ px1i ppq, . . . , xni ppq, X1
i ppq, . . . , Xn

i ppqq.

Définition 2.16. Un champ de vecteurs lisse sur une variété M est
une application lisse X :M Ñ TM telle que

π ˝ X “ IdM .

On dit aussi que X est une section lisse de la projection π.

On note

X pMq

l’espace vectoriel des champs de vecteurs lisses surM , avec les opérations
d’addition et de multiplication par des scalaires définies point par point.

Exercice 19. Montrer qu’un champ de vecteurs lisse sur une variété
M équivaut à la donnée d’une collection de vecteurs tangents

Xppq P TpM, p P M
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telle que, pour toute carte pU, φ “ px1, . . . , xnqq sur M , en écrivant

Xppq “
ÿ

ℓ

Xℓppq
B

Bxℓ

les applications Xℓ : Ui Ñ R soient lisses.

Exercice 20. Soit X P X pMq un champ de vecteurs lisse sur une
variété M . Soient

X1, . . . , Xn

les composantes de X dans une carte locale φ “ px1, . . . , xnq, de sorte
que X “

ř

iX
i B

Bxi . Montrer que les composantes de X dans une autre
carte locale ψ “ py1, . . . , ynq sont

X̃ℓ “
ÿ

i

X iBy
ℓ

Bxi
, ℓ “ 1, . . . , n,

de sorte que X “
ř

ℓ X̃
ℓ B

Byℓ .

Le fibré tangent TM se projette sur M , mais il contient aussi la
variété M de manière canonique. En effet, le lecteur pourra vérifier
que l’application

M Ñ TM, p ÞÑ pp, 0q

est bien définie et est un plongement. L’image de cette application est
appelée la section nulle du fibré tangent et est notée parfois 0M .
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2.3. La notion de fibré vectoriel. Nous venons de définir une struc-
ture de variété sur le fibré tangent TM . Néanmoins, celui-ci possède
une structure plus riche : chaque fibre possède une structure d’espace
vectoriel qui varie de manière lisse d’une fibre à l’autre. Le sens précis
de cette affirmation est le suivant : toute fibre possède un voisinage
saturé Ũi qui est difféomorphe à φipUiq ˆ Rn par un difféomorphisme

φ̃i qui envoie les fibres dans TM sur les fibres tptu ˆRn de la première
projection, la structure d’espace vectoriel sur les fibres voisines étant in-
duite par la structure d’espace vectoriel de Rn via ce difféomorphisme.
Par voisinage saturé on entend un voisinage qui contient la fibre pas-
sant par chacun de ses points. Le fait que la structure d’espace vectoriel
induite sur un même espace tangent TpM est indépendant du choix de

carte φ̃i, p P Ui est une conséquence du fait que les applications de
changement de carte

φ̃j ˝ φ̃´1
i : φipUi X Ujq ˆ Rn Ñ φjpUi X Ujq ˆ Rn,

px, ξq ÞÝÑ pφj ˝ φ´1
i pxq, dpφj ˝ φ´1

i qpxqξq

sont linéaires dans la composante ξ (à x fixé). On a en fait une appli-
cation lisse

φipUi X Ujq Ñ GLnpRq, x ÞÑ dpφj ˝ φ´1
i qpxq.

Toutes ces données sont organisées dans la définition générale sui-
vante.

Définition 2.17. Un fibré vectoriel localement trivial lisse de rang r
est la donnée d’une submersion surjective

π : E Ñ M

et d’une structure d’espace vectoriel de dimension r sur chaque fibre
Ep :“ π´1ppq, p P M , telles que la condition suivante soit satisfaite : il
existe un recouvrement ouvert pUiq de M et des difféomorphismes

Φi : π
´1pUiq

»
ÝÑ Ui ˆ Rr

qui font commuter le diagramme

π´1pUiq
Φi //

π
##●

●●
●●

●●
●●

Ui ˆ Rr

pr1
{{✇✇
✇✇
✇✇
✇✇
✇

Ui

et qui induisent des isomorphismes linéaires Ep
»

ÝÑ tpu ˆ Rr.

On appelle π la projection, E l’espace total du fibré, M la base du
fibré, pΦiq les applications de trivialisation. On note E|U :“ π´1pUq.

Par la suite nous dirons simplement fibré vectoriel, le caractère lisse
et localement trivial étant sous-entendu, le rang n’étant pas spécifié.
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Proposition-Définition 2.18. Étant donné un fibré vectoriel E
π

ÝÑ
M , une section de E est une application lisse

s :M Ñ E

telle que

π ˝ s “ IdM .

L’espace des sections de E porte une structure naturelle d’espace
vectoriel donnée par l’addition ponctuelle des sections. On le note

ΓpEq, ou ΓpM,Eq.

˝

Comme nous l’avons déjà vu dans le cas du fibré tangent, tout fibré
vectoriel E

π
ÝÑ M contient de manière canonique la base M en tant

que sous-variété donnée par la section nulle. En effet, toute section
s P ΓpEq réalise un plongement de M dans E, et la section nulle –
l’élément neutre dans ΓpEq – est canoniquement définie

M Ñ E, p ÞÑ pp, 0q.

L’image de la section nulle est appelée parfois par abus de langage
section nulle, et est notée 0E.

Exemple. Le fibré trivial θrM :“ pM ˆ Rr pr1ÝÑ Mq. Celui-ci possè une
trivialisation globale tautologique donnée par l’identité. Les sections du
fibré trivial ne sont rien d’autre que les fonctions lisses sur M à valeurs
dans Rr.

Point de vue : fonctions vs. sections. Étant donné un fibré vec-
toriel E sur une variété M , les sections de E doivent être regardées
comme des généralisations des fonctions lisses sur M . Ce point de
vue est particulièrement important dans le contexte de la géométrie
différentielle complexe : alors qu’une variété complexe compacte ne
possède pas de fonctions holomorphes non-constantes, il existe sou-
vent des fibrés en droites holomorphes qui possèdent des sections non-
constantes. Or il est très important de pouvoir se placer dans un cadre
dans lequel l’on peut définir des analogues globaux des fonctions, puisque
l’on a déjà vu que l’étude des fonctions et de leurs ensembles de niveau
permet de comprendre la variété de base.

Définition 2.19. Un fibré E
π

ÝÑ M de rang r est trivialisable s’il
existe une application de trivialisation globale

E
Φ //

π   ❆
❆❆

❆❆
❆❆

❆ M ˆ Rr

pr1zz✉✉
✉✉
✉✉
✉✉
✉

M
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i.e. un difféomorphisme global qui induit des isomorphismes linéaires
Ep

»
ÝÑ tpu ˆ Rr, p P M .

On utilise souvent la terminologie fibré trivial au lieu de fibré trivia-
lisable. La distinction réside dans le fait de pouvoir donner un isomor-
phisme canonique avec un fibré trivial, ou bien dans le fait de connâıtre
l’existence d’un isomorphisme ad hoc. Nous utiliserons les deux appella-
tions sans distinction, tout en restant fidèles à notre convention d’écrire
E – θrM pour un isomorphisme canonique, respectivement E » θrM
pour un isomorphisme quelconque.

Remarque. Il existe une notion d’isomorphisme de fibrés (difféomor-
phisme qui préserve les fibres et qui est linéaire dans les fibres), de même
qu’une notion de morphisme de fibrés (application lisse qui envoie fibre
sur fibre et qui est linéaire sur les fibres). Autant dire que l’on peut
définir une catégorie de fibrés vectoriels sur une baseM , notée VectpMq.

Exercice 21. Le fibré tangent TM
π

ÝÑ M à une variété de dimension
n porte une structure naturelle de fibré vectoriel de rang n. L’espace des
sections de TM est par définition l’espace des champs de vecteurs lisses
sur M , i.e. ΓpTMq “ X pMq. [Cet exercice est presque tautologique. La
seule différence entre la structure que nous avons déjà mise en évidence
sur TM et la définition d’un fibré vectoriel est que, dans le cas du
premier, nos applications de trivialisation φ̃i aboutissent dans φipUiq ˆ
Rn, plutôt que dans Ui ˆ Rn.]

Remarque. Une question importante est celle de comprendre com-
bien de types d’isomorphisme de fibrés de rang r y a-t-il sur une variété
donnée M . Une premièr eétape est de comprendre si un fibré donné est
trivialisable ou pas. Étant donné un fibré trivialisable, une autre ques-
tion importante est de comprendre combien de classes d’équivalences de
trivialisations possibles il porte. La réponse à chacune de ces questions
mène à des questions de topologie algébrique (la référence classique en
la matière est le livre Characteristic classes de Milnor et Stasheff).

Exemple. Un fibré de rang 1, ou fibré en droites, est trivial si et
seulement si il admet une section partout non-nulle. En effet, soit L Ñ
M un tel fibré et supposons qu’il existe s P ΓpLq telle que sppq ‰ 0 pour
tout p P M . Alors Φ :M ˆR Ñ L, pp, λq ÞÑ λsppq est un isomorphisme
de fibrés. Réciproquement, si Φ : M ˆ R Ñ L est un isomorphisme de
fibrés, alors sppq :“ Φpp, 1q est une section partout non-nulle.

Exemple. Le fibré tangent au cercle est trivial. En effet, prenons
commme modèle pour le cercle S1 :“ tpx, yq P R2 : x2 ` y2 “ 1u Ă R2.
En tout point p P S1 l’espace tangent s’identifie à pK Ă R2 et il admet
une section partout non-nulle donnée par p “ px, yq ÞÑ p´y, xq P pK.
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Le lecteur n’aura pas manqué de remarquer que les fibrés vectoriels
et les variétés sont définis par la même démarche : ce sont des objets ob-
tenus en recollant des modèles locaux simples. Pour les variétés, ce sont
les ouverts de Rn. Pour les fibrés, ce sont les fibrés triviaux au-dessus
des (ouverts de) variétés. Nous avons vu dans la section précédente
que la donnée d’un atlas détermine la structure de variété. De la même
manière, la donnée d’une collection appropriée d’applications de trivia-
lisation détermine un fibré vectoriel. Ceci constitue la motivation de la
construction qui suit.

Exemple (les changements de trivialisation déterminent le
fibré vectoriel). Soit M une variété, pUiq un recouvrement ouvert
et Φji : Ui X Uj Ñ GLrpRq une collection d’applications lisses qui
vérifie la condition de cocycle

Φii “ Id sur Ui, ΦkjΦjiΦik “ Id sur Ui X Uj X Uk.

Il existe un fibré vectoriel E de rang r sur M muni d’applications de
trivialisation Φi : E|Ui

»
ÝÑ Ui ˆ Rr telles que Φji “ Φj ˝ Φ´1

i .

En effet, l’on définit

E :“ \iUi ˆ Rr{ „,

où pi, x, vq „ pj, y, wq si et seulement si x “ y P Ui XUj et Φjipxqv “ w.

Exemple-exercice (section comme collection de fonctions com-
patibles avec les changements de trivialisation).Soit Φji : Ui X
Uj Ñ GLrpRq le cocycle de définition d’un fibré E. La donnée d’une
section s de E est équivalente à la donnée d’une collection de fonctions
si : Ui Ñ Rr telles que

sj |UiXUj
“ Φji ¨ si|UiXUj

.

En effet, étant donnée s l’on pose si :“ pr2 ˝Φi ˝ s|Ui
. Réciproquement,

l’on pose s|Ui
:“ Φ´1

i ˝ pId, siq.

E|Ui

π

!!❈
❈❈

❈❈
❈❈

❈

Φi // Ui ˆ Rr

pr2

{{✇✇
✇✇
✇✇
✇✇
✇

Ui

s

UU

pId,siq

HH

Exemple-exercice (bande de Möbius). Nous allons décrire un fibré
non-trivial de rang 1 sur le cercle S1. Toujours dans le modèle pris ci-
dessus, considérons les deux ouverts U1 :“ tpx, yq P S1 : x ą ´1

2
u

et U2 :“ tpx, yq P S1 : x ă 1
2
u. Notons U1 X U2 “ V ` \ V ´, où

V ` contient les points de l’intersection pour lesquels y ą 0, et V ´

contient les points de l’intersection pour lesquels y ă 0. On définit un
application de transition

Φ12 : V
˘ Ñ GL1pRq – R˚, Φ12|V ˘ “ ˘1.
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Montrer que le fibré de rang 1 associé n’est pas trivial (l’on pourra
montrer que toute section doit nécessairement s’annuler).

Exemple. Le fibré tangent à S2 n’est pas trivial. Ceci est un théorème
profond, que nous allons démontrer plus tard dans le cours. De façon
plus précise, nous allons démontrer que tout champ de vecteurs sur S2

possède au moins un zéro.

Exercice 22. Le fibré tangent à S3 est trivial.

Un problème classique de géométrie différentielle était le fait de
déterminer le nombre maximal de champs de vecteurs linéairement
indépendants sur la sphère Sn. Ce problème a été résolu par Frank
Adams en 1962 (F. Adams, Vector Fields on Spheres, Annals of Ma-
thematics 75 : 603–632).

De l’importance des fibrés vectoriels. Nous avons déjà men-
tionné le fait que les sections de fibrés jouent le rôle de fonctions sur
la base, un point de vue particulièrement important en géométrie com-
plexe. Sans entrer dans les détails nous donnons encore quelques points
de vue pour souligner l’importance de la notion de fibré vectoriel.

(i) Les champs de vecteurs, les formes différentielles et, de manière
plus générale, les tenseurs, sont naturellement des sections de fibrés
vectoriels. La notion de fibré est indispensable pour s’affranchir de co-
ordonnées lorsque l’on travaille avec des objets de nature linéaire.

(ii) Les fibrés apparaissent naturellement lorsque l’on étudie les pe-
tites déformations de sous-variétés. En effet, le théorème du voisinage
tubulaire stipule qu’un voisinage d’une sous-variété est difféomorphe à
un voisinage de la section nulle dans son fibré normal.

(iii) Les espaces de sections de fibrés sont le domaine naturel d’action
des opérateurs différentiels sur des variétés. Ceux-ci apparaissent par
exemple lorsque l’on linéarise des équations aux dérivées partielles non-
linéaires de nature géométrique.

(iv) En physique la donnée d’un fibré E Ñ M est vue comme la
donnée d’une structure supplémentaire sur un espace de nature phy-
sique (la base M). Les sections de E modélisent la notion de champ
sur M .

Pour finir cette section et pour donner une meilleure intuition de
l’analogie entre sections de fibrés vectoriels et fonctions, nous traitons
un exemple classique qui est fondamental en géométrie algébrique.

Exemple (polynômes homogènes comme sections de fibrés en
droites sur RP n).

L’espace projectif réel de dimension n, noté RP n, est l’ensemble des
droites de Rn`1. Il peut être décrit de manière équivalente comme le
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quotient de Rn`1zt0u pour la relation d’équivalence

x „ô Dλ P R˚, x “ λx1.

On note la classe d’équivalence d’un point px0, . . . , xnq, ou encore la
droite dirigée par le vecteur px0, . . . , xnq, par rx0 : . . . : xns.

L’on munit RP n d’une structure de variété en considérant le recou-
vrement donné par les n ` 1 ouverts

Vi :“ trx0 : . . . : xns P RP n : xi ‰ 0u, i P t0, . . . , nu

et les cartes

φi : Vi Ñ Rn, rx0 : . . . : xns ÞÑ p
x0

xi
, . . . ,

xi´1

xi
,
xi`1

xi
, . . . ,

xn

xi
q.

L’on vérifie sans peine que les cartes sont bijectives et que les appli-
cations de changement de carte φj ˝ φ´1

i , j ă i sont données par la
formule

py1, . . . , ynq ÞÑ p
y1

yj`1

, . . . ,
yj

yj`1

,
yj`2

yj`1

, . . . ,
yi

yj`1

,
1

yj`1

,
yi`1

yj`1

, . . . ,
yn

yj`1

q.

Une formule similaire vaut pour son inverse φi ˝ φ´1
j . Les applications

de changement de carte sont par conséquent des difféomorphismes et
munissent RP n d’une structure de variété.

Remarque. Voici deux autres descriptions alternatives de RP n, ex-
pliquées dans la section suivante : RP n est le quotient de Sn par l’action
de Z{2Z donnée par l’application antipodale x ÞÑ ´x, et c’est aussi le
quotient de Rn`1zt0u par l’action propre et libre du groupe de Lie R˚

donnée par homothéties.

Le fibré tautologique sur RP n est le fibré de rang 1 dont la fibre au-
dessus d’une point d P RP n qui représente une droite d Ă Rn`1 est la
droite d. On le note

τ Ñ RP n, τ “ tpd, vq : d P RP n, v P du.

La structure de fibré vectoriel est donnée par les application de trivia-
lisation suivantes définies au-dessus des Vi, i “ 0, . . . , n :

Φi : τ |Vi

»
ÝÑ Vi ˆ R

envoie un élément
`

rx0 : . . . : xns, λpx0{xi, . . . , xi´1{xi, 1, xi`1{xi, . . . , xn{xiq
˘

P τ |Vi

avec λ P R sur
prx : 0 . . . : xns, λq P Vi ˆ R.

En d’autres mots, la trivialisation Φi utilise le générateur distingué
d’une droite appartenant à Vi caractérisé par la condition xi “ 1.

L’on vérifie que

Φj ˝ Φ´1
i prx0 : . . . : xns, λq “ prx0 : . . . : xns, λ

xj

xi
q.
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De manière équivalente, on peut écrire

Φj ˝ Φ´1
i prx0 : . . . : xns, λq “ prx0 : . . . : xns,Φjiprx0 : . . . : xnsqλq,

avec

Φji : Vi X Vj Ñ GLp1,Rq ” R˚, rx0 : . . . : xns ÞÑ
xj

xi
.

Le fibré hyperplan L Ñ RP n est par définition le fibré en droites
dont les fonctions de transition sont données par

Φji : VI X Vj Ñ GLp1,Rq ” R˚, Φjiprx0 : . . . : xnsq “
xi

xj
.

Nous verrons plus tard que L est le fibré dual de τ .

Soit k P Z. La k-ème puissance tensorielle du fibré hyperplan, notée
Lbk Ñ RP n, est par définition le fibré en droites dont les fonctions de
transition sont données par

Φji : VI X Vj Ñ GLp1,Rq ” R˚, Φjiprx0 : . . . : xnsq “
`xi

xj

˘k
.

Proposition 2.20. Il existe une bijection canonique

ΓpLbkq – tf : Rn`1zt0u Ñ R lisse et homogène de degré ku.

Démonstration. La condition d’homogénéité s’écrit fpλxq “ λkfpxq
pour x P Rn`1zt0u et λ P R˚.

Étant donnée une section s P ΓpLbkq présentée comme une collection
de sections si : Vi Ñ R telles que

sjprx0 : . . . : xnsq “
`xi

xj

˘k
siprx0 : . . . : xnsq sur Vi X Vj,

l’on définit
f |Vi

px0, . . . , xnq :“ xki siprx0 : . . . : xnsq.

La condition de compatibilité sur les si assure précisément la bonne
définition de f . La fonction f est lisse et homogène de degré k par
construction.

Réciproquement, étant donnée f lisse et homogène de degré k, l’on
pose

siprx0 : . . . : xnsq :“
fpx0, . . . , xnq

xki
.

L’homogénéité de f assure la bonne définition des si et leur compati-
bilité, de sorte qu’elles se recollent en une section de Lbk. �

Un corollaire de cette construction est le fait que les polynômes ho-
mogènes de degré k sur Rn`1 s’identifient naturellement aux sections
de Lbk. Ceci est une instance emblématique du principe selon lequel
les sections de fibrés généralisent la notion de fonction.
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3. Exemples et constructions de variétés

Le but de cette section est de présenter des familles d’exemples et
des constructions générales de variétés.

3.1. Produit. Soient M et N deux variétés, munies d’atlas tpUi, φiqu
et respectivement tpVj , ψjqu. Le produit M ˆN possède une structure
naturelle de variété de dimension dim M ` dim N , définie par l’atlas
tpUi ˆ Vj, φi ˆ ψjqu.

3.2. Somme connexe. La somme connexe de deux variétés M et M 1

de même dimension k est définie intuitivement de la manière suivante :
on considère deux points p P M , p1 P M 1, deux cartes pU, φq, pU 1, φ1q
autour de p et p1 respectivement, deux ouverts relativement compacts
V ĂĂ U et V 1 ĂĂ U 1 modelés via ces cartes sur une même boule Bkpǫq,
on enlève V et V 1 deM , resp. M 1 et on recolle le résultat en identifiant
la frontière de V à la frontière de V 1 via leur identification commune
avec la sphère Sk´1pǫq. Le résultat est noté M#M 1.

Le lecteur trouvera une description d’un atlas dans le livre de Lafon-
taine, p. 85, exercice 28 du chapitre 2. La question qui se pose naturelle-
ment est celle de la dépendance du type de difféomorphisme deM#M 1

par rapport aux différents choix (points, cartes, ouverts). Cette étude
fait intervenir la notion d’orientabilité d’une variété, que nous verrons
plus loin. Plus précisément : si M ou M 1 n’est pas orientable, le type
de difféomorphisme de M#M 1 ne dépend pas des choix. Si M et M 1

sont orientables, le type de difféomorphisme de M#M 1 ne dépend pas
des choix à condition d’imposer aux cartes de préserver l’orientation.

Le fait d’écrire une variété comme somme connexe est la manière
la plus näıve de la “casser” en morceaux plus simples. Ce n’est pas
toujours possible. On dit qu’une variété est irréductible si elle ne peut
pas être écrite comme somme connexe. Les seules variétés de dimension
2 compactes irréductibles sont la sphère, le tore, et le plan projectif.
À partir de la dimension 3 il existe une infinité de variétés compactes
irréductibles en chaque dimension.

Exercice 23. Soit Mn une variété de dimension n et soit Sn la sphère
de même dimension. Montrer que M#Sn est difféomorphe à M .

3.3. Variétés affines. Soit K “ R ou C et

P1, . . . , Pℓ P KrX1, . . . , XN s

une collection finie de polynômes. On note I Ă KrX1, . . . , XN s l’idéal
engendré par ces polynômes. La variété affine définie par l’idéal I est
par définition

VIpKq :“ tx “ px1, . . . , xNq P KN : P pxq “ 0, @P P Iu.
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Si l’application P “ pP1, . . . , Pℓq : K
N Ñ Kℓ est submersive en 0, alors

VIpKq est une sous-variété de KN , réelle ou complexe, selon que K “ R

ou C.

3.4. Variétés projectives. Soit à nouveau K “ R ou C. On appelle
polynôme homogène (de degré k) un polynôme P P KrX1, . . . , XN s tel
que

P pλX1, . . . , λXNq “ λkP pX1, . . . , XNq.

Par exemple P px, y, zq “ x3`2y3`5z3`xyz est un polynôme homogène
de degré 3, mais P px, yq “ x2 ` y3 n’est pas homogène.

Soient P1, . . . , Pℓ P KrX0, . . . , XN s des polynômes homogènes. La
variété projective définie par le système d’équations polynomiales P :“
pP1 “ ¨ ¨ ¨ “ Pℓ “ 0q est par définition

VPpKq :“ trx0 : . . . : xN s P KPN : Pipx0, . . . , xNq “ 0, @ iu.

On voit que l’homogénéité des Pi garantit la bonne définition de VPpKq :
deux points px0, . . . , xNq et px1

0, . . . , x
1
Nq dans KN`1zt0u définissent la

même classe rx0 : . . . : xN s P KPN si et seulement si il existe λ P K˚

tel que px0, . . . , xNq “ λpx1
0, . . . , x

1
N q. Ainsi Pipx0, . . . , xN q “ 0 si et

seulement si Pipx
1
0, . . . , x

1
Nq “ 0.

Si l’application pP1, . . . , Pℓq : KN`1zt0u Ñ Kℓ est submersive au-
dessus de 0, alors VPpKq est une sous-variété lisse fermée de KPN .
Puisque KPN est compact, on déduit que VPpKq est compacte aussi.

Un point de vue intrinséque sur cette construction est de voir VPpKq
comme le lieu commun des zéros des sections de fibrés Lbki déterminées
par les polynômes Pi homogènes de degré ki.

Les variétés affines et les variétés projectives sont l’objet d’étude de
la géométrie algébrique. La géométrie différentielle y joue un rôle !

3.5. Actions de groupes discrets. Soit Γ un groupe. Une action
lisse de Γ sur M est un morphisme de groupes

Γ Ñ DiffpMq.

De manière équivalente, une action lisse est la donnée d’une application

Γ ˆ M Ñ M, pγ, pq ÞÑ γ ¨ p

telle que pγ1γ2q ¨ p “ γ1 ¨ pγ2 ¨ pq (“action”) et telle que l’application
p ÞÑ γ ¨ p soit un difféomorphisme pour tout γ P Γ (action “lisse”).

L’on peut penser une action de groupe comme étant une manière
de réaliser un groupe abstrait Γ comme groupe de symétries d’un ob-
jet géométrique (ici, une variété). L’on peut étudier de cette manière
un groupe abstrait Γ via ses différentes “incarnations” géométriques.
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On parle aussi de “représentation” d’un groupe. Le plus souvent l’on
s’intéresse aux représentations linéaires, i.e. aux morphismes

Γ Ñ GLpV q,

avec V un espace vectoriel. Le point de vue des représentations est om-
niprésent en mathématiques et se décline sous une myriade de façons.

Dans cette section nous adoptons le point de vue opposé : nous allons
utiliser les actions de groupes non pas pour étudier le groupe Γ, mais
pour étudier la variété cible M et construire d’autres variétés à partir
de celle-ci.

On appelle orbite du point x P M l’ensemble tγ ¨ x : γ P Γu, noté
Γ ¨ x. On appelle espace d’orbites, ou espace quotient, et on le note

M{Γ,

l’ensemble des classes d’équivalence de points de M pour la relation
d’équivalence

x „ y ô D γ P Γ, γ ¨ x “ y.

Il existe une application naturelle de projection

π :M Ñ M{Γ, x ÞÑ Γ ¨ x.

On munit M{Γ de la topologie quotient : une partie U Ă M{Γ est
ouverte si et seulement si π´1pUq Ă M est un ouvert.

Digression : topologie quotient. Soit R une relation d’équiva-
lence sur un espace topologique M (par exemple la relation d’équiva-
lence donnée par le fait d’appartenir à la même orbite d’une action
de groupe). L’espace topologique quotient M{R est défini comme étant
l’ensemble des classes d’équivalence pour la relation R, muni de la
topologie quotient définie comme suit : les ouverts U Ď M{R sont par
définition les parties telles que π´1pUq Ď M soit ouvert. Ici π : M Ñ
M{R est la projection canonique qui associe à tout élément sa classe
d’équivalence.

Exercice. Soit Y un espace topologique quelconque. Une application
f : M{R Ñ Y est continue si et seulement si f ˝ π : M Ñ Y est
continue.

M

π

��

f˝π

""❊
❊❊

❊❊
❊❊

❊❊

M{R
f

// Y

La notion de topologie quotient donne un sens précis au fait de recol-
ler des espaces topologiques. Soient X, Y deux espaces topologiques et
A Ď X , B Ď Y deux parties munies de la topologie induite. Supposons
que l’on se soit donné un homéomorphisme φ : A

»
ÝÑ B. On définit
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le recollement de X et Y selon A et B via φ comme étant l’espace
topologique quotient

X Yφ Y :“ X Y Y { „

pour la relation d’équivalence „ définie comme suit : deux points de X
ou deux points de Y sont équivalents si et seulement si ils cöıncident,
et deux points x P X et y P Y sont équivalents si et seulement si x P A,
y P B et y “ φpxq.

Exemples. (0) un “chapeau de sorcière” peut être décrit comme re-
collement d’un cône circulaire avec un anneau, le long d’un cercle de
bord. Bien-sûr, l’espace qui en résulte est homéomorphe à un disque.

(1) l’on peut décrire la sphère Sn comme recollement de deux disques
Dn le long de leur bord. On écrit Sn “ Dn \Id D

n.

(2) l’on peut décrire RP 2 comme étant homéomorphe au recollement
le long du bord d’un disque avec une bande de Möbius. L’on écrit
RP 2 “ D2 \B Möbius.

(3) l’on peut décrire le tore T 2 comme recollement de deux cylindres
le long de leurs bords ; ou bien comme recollement d’un cylindre avec
lui-même le long des deux composantes de bord. Cette même construc-
tion fournit la bouteille de Klein si l’on change la manière d’identifier
deux cercles en la composant avec une réflexion.

La notion de topologie quotient donne aussi un sens précis au fait
d’écraser sur un point une partie d’un espace topologique. Soit X un es-
pace topologique et A Ď X . On définit sur X une relation déquivalence
en demandant que deux points dstincts soient équivalents si et seule-
ment si ils appartiennent à A. L’espace topologique quotient est noté
X{A et possède un point distingué qui est la classe d’équivalence de
l’ensemble A (on dit que c’est un espace topologique pointé).

Exemples. (1) Dn{Sn´1 est homéomorphe à Sn.

(2) Sn{Dn est homéomorphe à Sn, où Dn est un disque fermé plongé
dans Sn.

(3) Si A Ă C est un anneau fermé et C est une composante de bord,
le quotient A{C est homéomorphe au disque D2.

Fin de la digression.

En vue du théorème nous donnons trois définitions importantes.

Soit Γ ˆ M Ñ M une action de groupe sur une variété. On dit que
l’action est propre si pour tous compacts K,L Ă M l’on a

#tγ P Γ : γpKq X L ‰ Hu ă 8.
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De manière équivalente, si l’on regarde Γ comme espace topologique
muni de la topologie discrète, une action est propre si l’application

Γ ˆ M Ñ M ˆ M, pγ, xq ÞÑ pγ ¨ x, xq

est propre, i.e. la préimage de tout compact est un compact.

On dit que l’action est libre si

γ ¨ x ‰ x

pour tout x P M et pour tout γ P Γ différent de l’élément neutre.

Une application continue f : X Ñ Y est appelée un revêtement si
pour tout y P Y il existe un voisinage ouvert y P U Ď Y tel que
f´1pUq soit une union disjointe d’ouverts Vi tels que f |Vi

: Vi Ñ U

soit un homéomorphisme. On parle d’un revêtement lisse si f est un
revêtement, X , Y sont des variétés et f est un difféomorphisme local
(en particulier f |Vi

: Vi Ñ U est un difféomorphisme).

Digression-ouverture : revêtements. L’on énonce ici sans preuve
quelques faits de base sur les revêtements. Une référence possible est
le cours de W.S. Massey, A Basic Course in Algebraic Topology, Sprin-
ger, GTM, chapitre V. Dans la dernière partie de cette digression nous
utilisons la notion de groupe fondamental.

Soit f : X Ñ Y un revêtement avec X, Y connexes et connexes par
arcs. Soient y P Y et x P f´1pyq des points base fixés.

— relêvements de chemins : tout chemin dans Y d’origine y se relève
de manière unique à un chemin dans X d’origine x.

— relèvement des homotopies : l’autre extrémité du chemin relevé
dans X ne dépend que de la classe d’homotopie à extrémités
fixées du chemin dans Y . On obtient ainsi une action de π1pY, yq
sur la fibre f´1pyq.

— le groupe des automorphismes du revêtement, noté AutpX, fq, est
le groupe des homéomorphismes φ : X Ñ X qui préservent les
fibres de f , i.e.

f ˝ φ “ f.

— l’action d’un élément φ P AutpX, fq sur un point détermine uni-
quement l’action de φ sur un voisinage de ce point. Il en découle
qu’une transformation φ P AutpX, fq est uniquement déterminée
par l’image d’un point. En particulier AutpX, fq agit librement
sur X .

— le groupe AutpX, fq agit transitivement sur chaque fibre si et
seulement si f˚π1pX, xq est un sous-groupe distingué de π1pY, yq,
y “ fpxq. L’on parle dans ce cas de revêtement régulier.

Fin de la digression-ouverture.

Théorème 3.1. Soit Γ groupe agissant sur une variété séparée M .

Si l’action est propre, le quotient M{Γ est séparé.
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Si l’action est propre et libre, la projection π : M Ñ M{Γ est un
revêtement. Le quotient M{Γ possède une unique structure de variété
telle que la projection π :M Ñ M{Γ soit un revêtement lisse.

Le lecteur pourra trouver une preuve très détaillée de ce résultat dans
le livre de Lafontaine, chapitre II.F, preuve du théorème 49, p. 74.

Démonstration. Supposons que l’action soit propre et montrons que
M{Γ est séparé. Sinon, il existe p ‰ q P M{Γ tels que tous deux
voisinages de p et q s’intersectent. Fixons deux préimages x, y pour p
et q respectivement. L’on trouve des suites γn P Γ, xn, yn P M telles que
xn Ñ x, yn Ñ y et γn ¨xn “ yn. Puisque x et y possèdent des voisinages
relativement compacts dansM , l’hypothèse de propreté implique le fait
qu’une infinité de termes de la suite γn doivent être égaux. En notant
leur valeur commune γ on trouve γ ¨ x “ y, donc p “ q.

Supposons maintenant que l’action soit propre et libre. Un argument
topologique similaire montre que :

pour tout x P M il existe un voisinage ouvert V tel que

γ ¨ V X V “ H.

En particulier la collection tγ ¨ V : γ P Γu consiste en des ouverts
deux à deux disjoints. En notant U :“ πpV q “ πpγ ¨ V q on voit que
π´1pUq “ \γγ ¨ V et π|γ¨V : γ ¨ V Ñ U est un homéomorphisme local.
Donc π est un revêtement.

Si π est un revêtement lisse, c’est en particulier un difféomorphisme
local sur image. Or, pour que le homéomorphisme π|V : V Ñ U

soit un difféomorphisme local, la structure différentiable sur U doit
nécessairement être induite par celle de V via π. L’on vérifie directe-
ment que la collection des (cartes qui recouvrent les) ouverts U de la
forme précédente forme un atlas. �

Exemple. Soit Γ “ Z agissant sur R par k ¨ x :“ x ` k. L’orbite
du point 0 P R est Z Ă R, l’action est propre et libre, et R{Z est
homéomorphe à S1 “ tz P C : |z| “ 1u.

Exemple. Considérons M “ S1 “ tz P C : |z| “ 1u et Γ “ Z{nZ
agissant sur S1 par

kpmodnq ¨ z :“ e
2ikπ
n z.

L’orbite de 1 P S1 est le groupe tζk : k P t0, . . . , n´1u, ζ “ e
2iπ
n u Ă S1.

Si l’on regarde S1 comme R{Z, on voit que S1{Z{nZ » R{ 1
n
Z.

Exercice 24. L’action de Z sur R2 par n ¨ px, yq :“ p2nx, 2´nyq n’est
pas propre.
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3.6. Groupes de Lie : exemples. Dans le contexte des variétés il est
naturel de considérer des groupes pour lesquels la structure de groupe
est compatible avec la structure de variété : les groupes de Lie. Ce sont
des objets d’une importance centrale en mathématiques.

Définition 3.2. Un groupe de Lie est une variété G munie d’une
structure de groupe différentiable au sens suivant : les opérations de
multiplication

m : G ˆ G Ñ G, mpg1, g2q :“ g1g2

et d’inversion
ι : G Ñ G, ιpgq :“ g´1

sont lisses.

Notre but dans cette section est de donner des exemples. Une étude
plus détaillée de quelques notions de base concernant les groupes de
Lie suivra plus tard. L’un des théorèmes importants du sujet est le
suivant :

Théorème. Un sous-groupe fermé d’un groupe de Lie est un groupe
de Lie. ˝

Pour la preuve on pourra consulter le livre de Warner, chapitre 3, et
plus précisément la preuve du théorème 3.21.

L’un des objets centraux en théorie des groupes de Lie est l’espace
tangent en l’identité TeG. Celui-ci porte une structure d’algèbre de Lie,
que nous allons définir plus tard. On le note souvent LiepGq, ou encore
g, et on l’appelle l’algèbre de Lie associée au groupe G.

Exemples.

1. Le groupe géneral linéaire sur R, noté GLpn,Rq : c’est l’ensemble
des matrices réelles de dimension n inversibles, vu comme ouvert dans
MnpRq ” Rn2

et muni de la topologie et de la structure différentiable
induites. C’est une variété de dimension n2.

1bis. Le groupe général linéaire sur C, noté GLpn,Cq : c’est l’en-
semble des matrices complexes de dimension n inversibles, vu comme
ouvert dans MnpCq ” Cn2

et muni de la topologie et de la structure
différentiable induites. Dimension sur C égale à n2.

2. Le groupe orthogonal Opnq est le sous-groupe fermé de GLpn,Rq
défini par les conditions

AAt “ Id.

Il est compact et possède deux composantes connexes, distinguées par
les conditions detA “ ˘1.

L’équation de définition de Opnq est submersive (exercice !) et l’es-
pace tangent en l’identité à Opnq est par conséquent

TIdOpnq – tX P MnpRq : X ` X t “ 0u.
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Ainsi
dimOpnq “ pn ´ 1qn{2.

3. Le groupe spécial orthogonal SOpnq est la composante connexe
de l’identité dans Opnq. Il est donc défini par les conditions

AAt “ Id, detA “ A.

Sa dimension est bien-sûr la même que celle de Opnq.

4. Le groupe unitaire Upnq est le sous-groupe fermé de GLpn,Cq
défini par les conditions

AĀt “ Id.

Il est connexe et compact. Noter que l’équation de définition, quoique
submersive, n’est pas holomorphe mais seulement lisse au sens réel !
Le groupe Upnq est donc une variété réelle et non pas complexe. Son
espace tangent en l’identité est

TIdUpnq – tX P MnpCq : X ` X̄ t “ 0u.

Sa dimension sur R est donc

dimUpnq “ 2pn´ 1qn{2 ` n “ n2.

L’application déterminant est lisse et définit un morphisme de groupes

det : Upnq Ñ Up1q.

5. Le groupe spécial unitaire SUpnq est le noyau de l’application
déterminant restreinte à Upnq. Il est donc défini comme sous-variété de
GLpn,Cq par les équations

AAt “ Id, detA “ 1.

Puisque tout morphisme surjectif de groupes de Lie est submersif, on
déduit que

dimSUpnq “ n2 ´ 1.

Le groupe SUpnq est connexe et compact (fermé dans compact).

6. Le groupe symplectique réel Spp2n,Rq est défini comme le sous-
groupe de GLp4n,Rq donné par les conditions

AtJA “ J, J “

ˆ

0 ´Idn

Idn 0

˙

.

Noter le fait que J2 “ ´Id2n. C’est un groupe non-compact, connexe.
L’équation de définition est submersive et son espace tangent en l’iden-
tité est

TIdSpp2n,Rq – tX P M2npRq : JX ` X tJ “ 0u.

La condition équivalente X t “ JXJ implique le fait que sa dimension
est égale à

dimSpp2n,Rq “ np2n` 1q.
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Pour le démontrer l’on pourra écrire une matrice X par blocs sous la

forme X “

ˆ

A B

C D

˙

.

Remarque. De façon intrinsèque, étant donné un espace vectoriel V :
— on définit GLpV q comme le groupe des automorphismes linéaires

de V ;
— lorsque V est un espace vectoriel réel muni d’un produit scalaire g,

on définit OpV, gq comme le groupe des automorphismes linéaires
qui préservent g, et SOpV, gq comme la composante connexe de
l’identité dans OpV, gq ;

— lorsque V est un espace vectoriel complexe muni d’une métrique
hermitienne h, on définit UpV, hq comme le groupe des automor-
phismes C-linéaires qui préservent h, et SUpV, hq comme le noyau
de l’application déterminant det : UpV, hq Ñ Up1q ;

— lorsque V est un espace vectoriel réel et ω une forme symplec-
tique, i.e. une forme bilinéaire anti-symétrique non-dégénérée, on
définit SppV, ωq comme l’ensemble des automorphismes linéaires
qui préservent ω.

Exercice 25. Vérifier que les définitions intrinsèques récupèrent les
définitions qui les précèdent dans les cas suivants :

— le produit scalaire euclidien sur Rn donné par

gpx, yq “
n

ÿ

k“1

xkyk,

où x “ px1, . . . , xnq, y “ py1, . . . , ynq ;
— le produit hermitien standard sur Cn donné par

hpz, wq “
n

ÿ

k“1

z̄kwk,

où z “ pz1, . . . , znq, w “ pw1, . . . , wnq ;
— la forme symplectique standard sur R2n donnée par

ωpX,X 1q “
n

ÿ

k“1

xky
1
k ´ ykx

1
k “ gpJX, Y q,

où X “ px1, . . . , xn, y1, . . . , ynq, X 1 “ px1
1, . . . , x

1
n, y

1
1, . . . , y

1
nq.

Identifions Cn à R2n via l’isomorphisme z ÞÑ pRe pzq, Im pzqq. Vérifier
que la multiplication par i dans Cn correspond à l’action de J dans
R2n. Vérifier que

h “ g ` iω.

(L’un des messages de ce dernier point est que, même si vous n’avez
pas encore entendu parler explicitement de forme symplectique, vous
avez implicitement déjà rencontré cette notion : ce n’est rien d’autre
que la partie imaginaire d’un produit hermitien.)
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3.7. Actions de groupes de Lie. La notion de fibré principal.
Notre but dans cette section est de donner des conditions sous lesquelles
le quotient d’une variété par une action de groupe de Lie est encore une
variété. Cette section peut être lue comme la contrepartie “continue”
de la section “discrète” §3.5.

Une action d’un groupe de Lie G sur une variété M est une appli-
cation lisse

G ˆ M Ñ M, pg, pq ÞÑ g ¨ p

telle que g1¨pg2¨pq “ pg1g2q¨p. On en déduit en particulier un morphisme
de groupes

G Ñ DiffpMq.

On note parfois une action de G sur M par le symbole G ýM . On
dit que M est un G-espace.

On dit qu’une action est propre si l’application

G ˆ M Ñ M ˆ M, pg, pq ÞÑ pg ¨ p, pq

est propre, i.e. la préimage d’un compact est un compact. De manière
équivalente, une action est propre si et seulement si pour tous compacts
K,L Ď M , l’ensemble tg P G : gK X L ‰ Hu Ď G est compact.

Exercice 26. Toute action d’un groupe de Lie compact est propre.
Une action d’un groupe de Lie non-compact sur une variété compacte
n’est jamais propre.

On dit qu’une action est libre si g ¨ p ‰ p pour tout p P M et pour
tout g P G qui est différent de l’élément neutre.

Exercice 27. Vérifier que les définitions d’action propre, resp. libre
cöıncident avec les définitions du §3.5 dans le cas particulier des actions
de groupes discrets, vus comme groupes de Lie de dimension 0.

En continuant le parallèle avec la section §3.5, le lecteur est en
droit de se demander quel est l’analogue “continu” de la notion de
revêtement. La réponse est : la notion de G-fibré principal.

Définition 3.3. Soit G un groupe de Lie et M , B des variétés. Un G-
fibré principal d’espace total M et base B est la donnée d’une action
libre de G sur M et d’une submersion surjective π : M Ñ B dont les
fibres sont exactement les orbites de M sous l’action de G, ayant la
propriété suivante : il existe un recouvrement ouvert pUiq de B et des

difféomorphismes Φi : π
´1pUiq

»
ÝÑ Ui ˆG qui commutent avec l’action

de G (donnée sur Ui ˆ G par translations sur le deuxième facteur), et
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qui font commuter le diagramme

π´1pUiq

π
##●

●●
●●

●●
●●

Φ // Ui ˆ G

pr1{{①①
①①
①①
①①
①

Ui

On dit aussi que l’application Φi dans la définition estG-équivariante.
Plus généralement, étant donnés deux G-espaces M et N , une applica-
tion f :M Ñ N est dite G-équivariante si fpg ¨ pq “ g ¨ fppq.

Lorsque M,B sont uniquement des espaces topologiques sans struc-
ture de variété, l’action de G est seulement continue, et les Φi sont des
homéomorphismes, on parle de G-fibré principal topologique.

Exercice 28. LesG-fibrés principaux connexes sur B avecG un groupe
discret quelconque sont exactement les revêtements connexes réguliers
de B (avec G donné par le groupe des automorphismes du revêtement).

Théorème 3.4. Soit G un groupe de Lie agissant sur une variété
séparée M .

Si l’action est propre, le quotient M{G est séparé.

Si l’action est propre et libre la projection π : M Ñ M{G est un G-
fibré principal : pour tout p P M{G il existe un voisinage p P U Ď M{G
et un homéomorphisme

Φ : π´1pUq
»

ÝÑ U ˆ G

qui commute avec l’action de G (donnée sur U ˆG par translation sur
le deuxième facteur).

L’espace des orbites M{G porte une unique structure de variété telle
que la projection π admette des sections locales lisses. Dans ce cas les
homéomorphismes Φ ci-dessus sont des difféomorphismes, la projection
π est lisse et la dimension de M{G est dimM ´ dimG.

Le lecteur trouvera une preuve détaillée de ce théorème dans le cas
où M est un groupe de Lie et G est un sous-groupe fermé agissant
par translations dans le livre de Warner, preuve du théorème 3.58.
Nous donnons seulement une esquisse pour mettre en évidence les idées
principales. Nous allons surtout utiliser le théorème pour donner des
définitions alternatives de certains espaces importants. Le lecteur cu-
rieux pourra approfondir.

Esquisse de démonstration. La preuve du fait que le quotient est séparé
lorsque l’action est propre est à quelques détails près la même que dans
le cas d’une action libre de groupe discret (Théorème 3.1).

Par ailleurs, lorsque l’action est propre les applications d’évaluation

evx : G Ñ M, g ÞÑ g ¨ x px P Mq
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sont propres. Ceci entrâıne que toutes les orbites sont fermées.

Supposons désormais que l’action est propre et libre. Chaque appli-
cation d’évaluation est alors un plongement et chaque orbite est une
sous-variété de M de dimension dim G.

Soit p “ G ¨ x P M{G, avec x P M un choix de point sur l’orbite.

Affirmation : il existe une sous-variété V Ă M (difféomorphe à un
disque) de dimension dimM ´ dimG, passant par x, telle que TxV X
TxpG ¨ xq “ t0u (on dit que V est “transverse” à G ¨ x), et telle que
toute orbite G ¨ y a au plus un point d’intersection, transverse, avec V .

Pour démontrer l’affirmation on raisonne par contradiction. L’on
trouve alors des suites xn, yn Ñ x, avec xn, yn P V , xn ‰ yn, et
yn “ gn ¨ xn. Puisque l’action est libre on obtient gn ‰ e, l’élément
neutre de G. Par propreté on obtient, quitte à extraire une sous-suite,
gn Ñ e. Soit G un voisinage compact de e P G. Puisque G ¨ x est trans-
verse à V avec un unique point d’intersection, alors G ¨ x1, avec x1 P V
proche de x, est aussi transverse à V avec un unique point d’intersec-
tion. En prenant n " 0 et x1 “ xn, on obtient une contradiction avec
le fait que gn Ñ e.

L’on considère alors l’application

Ψ : V ˆ G Ñ M, py, gq ÞÑ g ¨ y.

Cette application est injective par définition de V . Elle est aussi G-
équivariante, où l’action de G sur V ˆG se fait par translations sur le
deuxième facteur. Par ailleurs

dΨpy, eq : TyV ˆ TeG Ñ TyM

est un isomorphisme puisque V est transverse aux orbites G ¨ y, y P V .
Puisque Ψ est G-équivariante on déduit que

dΨpy, gq : TyV ˆ TgG Ñ Tg¨yM

est aussi un isomorphisme pour tout g P G. Il s’ensuit que Ψ est un
difféomorphisme local, mais comme Ψ est une application injective on
déduit que c’est un difféomorphisme sur image.

Ceci démontre le fait que π :M Ñ M{G est un G-fibré principal to-
pologique. L’existence d’une structure de variété découle de la preuve :
les coordonnées sur la variété V fournissent des coordonnées locales
autour de p “ G ¨x P M{G. L’unicité de la structure de variété découle
d’une analyse attentive de la preuve. �

Remarque. La notion de G-fibré principal est une généralisation de
la notion de fibré vectoriel. Elles est définie selon la même démarche :
recollement de modèles locaux du type U ˆ G, avec G un groupe de
Lie.
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Exemple (espace projectif complexe). Considérons l’action du
groupe de Lie C˚ sur Cn`1zt0u donnée par

λ ¨ pz0, . . . , znq :“ pλz0, . . . , λznq.

L’espace des orbites de cette action s’identifie canoniquement avec l’es-
pace des droites complexes dans Cn`1. Cette action est évidemment
libre. Elle est aussi propre. Cela découle de l’existence du diagramme
commutatif

Up1q ˆ S2n`1
� _

��

// S2n`1
� _

��

C˚ ˆ Cn`1zt0u // Cn`1zt0u

,

de la compacité de la sphère unité S2n`1 Ă Cn`1 et du groupe unitaire
Up1q Ă C˚, et du fait que l’inclusion S2n`1 ãÑ Cn`1zt0u induit une
bijection au niveau des espaces d’orbites. Dans le diagramme ci-dessus
les flêches verticales sont les inclusions canoniques, et la première flêche
horizontale désigne la restriction de l’action de Up1q Ă C˚ à S2n`1.

Par conséquent l’espace d’orbites possède une structure naturelle de
variété lisse. On l’appelle espace projectif complexe et on le note

CP n :“ PpCn`1q :“ Cn`1zt0u{C˚ – S2n`1{S1.

3.8. Espaces homogènes. Un cas particulier de la construction précé-
dente est celui où un sous-groupe fermé H d’un groupe de Lie G agit
sur G par translations à gauche :

H ˆ G Ñ G, ph, gq ÞÑ hg.

Cette action est toujours libre et propre et le quotient G{H porte une
structure naturelle de variété. On appelle G{H un espace homogène.

Remarque. Lorsque H est un sous-groupe distingué, la structure de
groupe naturelle sur G{H est compatible avec cette strcture de variété
lisse, de sorte que G{H est un groupe de Lie.

Bien évidemment, le groupe G lui-même agit transitivement sur
G{H . Le théorème qui suit nous assure que toute variété sur laquelle
G agit transitivement est un espace homogène. On dit qu’une action
de G sur M est transitive si pour tous x, y P M il existe g P G tel
que g ¨ x “ y. De manière équivalente, l’espace d’orbites de l’action est
réduit à un point.

Théorème 3.5. SoitM une variété sur laquelle agit transitivement un
groupe de Lie G ayant un nombre fini de composantes connexes. Pour
tout point p P M on note

Gp :“ tg P G : g ¨ p “ pu

le stabilisateur du point p.
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(i) Le stabilisateur Gp de tout point p est un sous-groupe fermé de

G. Étant donnés deux points p et q, leurs stabilisateurs sont
conjugués : il existe g P G tel que

Gp “ gGqg
´1.

(ii) Pour tout point p P M l’application

Φp : G{Gp ÝÑ M, rgs ÞÑ g ¨ p

est un difféomorphisme.

Le contenu du théorème est le suivant : la classe des espaces ho-
mogènes cöıncide avec la classe des variétés munies d’actions transitives
de groupes de Lie.

Démonstration. Le point (i) découle directement des définitions.

Pour le point (ii), l’on voit que l’application Φp est lisse, bijective,
G-équivariante, et un difféomorphisme local en res puisque

dΦppresq : TrespG{Gpq ÝÑ TpM

est bijective. ParG-équivariance on déduit que Φp est un difféomorphisme
local en tout point. Par bijectivité, c’est un difféomorphisme global. �

Exemples.

(1) Sphères. Le groupe Opnq des isométries de l’espace euclidien
Rn agit transitivement sur la sphère unité Sn´1 avec stabilisateur iso-
morphe à Opn ´ 1q. En effet, le stabilisateur du point p1, 0, . . . , 0q est
le sous-groupe des matrices orthogonales qui sont diagonales par blocs,
avec un bloc de taille 1 égal à 1 et un autre bloc de taille n´ 1 qui est
une matrice orthogonale. Ainsi

Sn´1 » Opnq{Opn´ 1q.

De même

Sn´1 » SOpnq{SOpn´ 1q.

Le groupe Upnq des isométries de Cn agit transitivement sur la sphère
unité S2n´1 avec stabilisateur isomorphe à Upn ´ 1q. Ainsi

S2n´1 » Upnq{Upn ´ 1q,

et aussi

S2n´1 » SUpnq{SUpn ´ 1q.

(2) Espaces projectifs. Regardons RP n comme l’ensemble des droites
vectorielles de Rn`1zt0u. Le groupe Opn ` 1q agit transitivement sur
cet ensemble avec stabilisateur isomorphe à Opnq ˆ Op1q. En effet, un
élément de Opnq qui fixe une droite d est uniquement détérminé par son
action sur dK et par son action sur d. L’action sur dK s’identifie à Opnq,
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tandis que l’action sur d s’identifie à Op1q “ t˘1u. Nous obtenons une
bijection naturelle

RP n » Opn` 1q{Opnq ˆ Op1q

via laquelle on peut induire sur RP n une structure d’espace homogène,
et en particulier de variété. Sa dimension est égale à n.

De manière similaire, regardons CP n comme l’ensemble des droites
vectorielles complexes dans Cn`1zt0u. Le groupe Upn ` 1q agit transi-
tivement sur cet ensemble avec stabilisateur isomorphe à Upnq ˆUp1q,
et nous obtenons une bijection naturelle

CP n » Upn ` 1q{Upnq ˆ Up1q.

Via cette bijection nous pouvons induire sur CP n une structure d’es-
pace homogène, et donc de variété. À noter le fait que cette construction
fournit une structure de variété lisse réelle puisque Upnq est un groupe
de Lie réel. Mais l’espace projectif CP n est une variété complexe ! Sa
dimension sur C vaut n.

Exercice. La structure différentiable d’espace homogène sur KP n,K “
R,C cöıncide avec celle donnée par la construction d’espace quotient
vue plus haut.

(3) Variétés de Grassmann, ou Grassmanniennes. Soit GRpk, nq l’en-
semble des sous-espaces vectoriels de dimension k dans Rn. Le groupe
Opnq agit transitivement sur GRpk, nq avec stabilisateur isomorphe à
Opkq ˆ Opn ´ kq. En effet, un élément qui fixe un sous-espace V de
dimension k est déterminé par son action sur V et par son action sur
V K. Le groupe des isométries linéaires de V s’identifie à Opkq, tandis
que le groupe des isométries linéaires de V K s’identifie à Opn´ kq. On
obtient une bijection naturelle

GRpk, nq » Opnq{Opkq ˆ Opn´ kq

que l’on peut utiliser pour induire sur GRpk, nq une structure d’espace
homogène, et donc de variété lisse. On l’appelle Grassmannienne des
k-plans réels dans Rn. Sa dimension est kpn ´ kq. Noter le fait que
RP n “ GRp1, n` 1q.

Soit GCpk, nq l’ensemble des sous-espaces vectoriels complexes de
dimension k dans Cn. Le groupe Upnq agit transitivement sur GCpk, nq
avec stabilisateur isomorphe à Upkq ˆ Upn ´ kq (même argument que
ci-dessus). La bijection naturelle

GCpk, nq » Upnq{Upkq ˆ Upn ´ kq

peut être utilisée pour induire sur GCpk, nq une structure d’espace ho-
mogène, et donc de variété lisse. On l’appelle Grassmannienne des k-
plans complexes dans Cn. Sa dimension sur R vaut 2kpn´ kq. Comme
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pour le cas particulier de CP n “ GCp1, n` 1q, même si cette construc-
tion fournit une structure de variété réelle sur GCpk, nq, celle-ci est en
fait une variété complexe.

(4) Variétés de Stiefel. Soit VRpk, nq l’ensemble des k-repères réels
dans Rn, dont les points sont constitués par les tuples ordonnés de k
vecteurs linéairement indépendants. Le groupe GLpn,Rq agit transi-
tivement sur VRpk, nq. Le stabilisateur est isomorphe au sous-groupe
H Ă GLpn,Rq constitué des matrices qui s’écrivent par blocs sous la

forme

ˆ

Idk ˚
0 A

˙

, avec A P GLpn ´ k,Rq. L’on a une bijection natu-

relle
VRpk, nq » GLpn,Rq{H

qui induit une structure d’espace homogène, et donc de variété, sur
VRpk, nq. On l’appelle variété de Stiefel des k-repères dans Rn. Sa di-
mension est kn.

Soit VCpk, nq l’ensemble des k-repères complexes dans Cn, dont les
points sont constitués par les tuples ordonnés de k vecteurs de Cn

linéairement indépendants sur C. Le groupe GLpn,Cq agit transiti-
vement sur VCpk, nq. Le stabilisateur est isomorphe au sous-groupe
K Ă GLpn,Cq constitué des matrices qui s’écrivent par blocs sous

la forme

ˆ

Idk ˚
0 A

˙

, avec A P GLpn ´ k,Cq. L’on a une bijection

naturelle
VCpk, nq » GLpn,Cq{K

qui induit une structure d’espace homogène, et donc de variété, sur
VCpk, nq. On l’appelle variété de Stiefel des k-repères dans Cn. Cette
fois-ci, la construction fournit d’emblée une structure de variété com-
plexe sur VCpk, nq, de dimension complexe kn.

Remarque.Une des raisons d’être de la description des grassman-
niennes et des variétés de Stiefel en tant qu’espace homogènes est qu’elle
est très compacte et fournit la structure différentiable comme cas parti-
culier d’un théorème général. Il est néanmoins très utile de comprendre
de manière explicite les atlas sur ces variétés. Voici un point de départ
pour le lecteur.

Exercice 29. Soit V P GRpk, nq et F Ă Rn un sous-espace de dimen-
sion n ´ k transverse à V , i.e. F X V “ t0u. Pour chaque telle paire
pV, F q on définit

OF pV q :“ tV 1 P GRpk, nq : V 1 X F “ t0uu.

Il existe une bijection canonique

φF,V : OF pV q Ñ HompV, F q

qui associe à un sous-espace V 1 l’unique application linéaire V Ñ F

dont le graphe est V 1. Le lecteur pourra montrer que la collection
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pOF pV q, φF,V q définit un atlas sur GRpk, nq, muni de la topologie in-
duite par les φF,V .

Digression-ouverture : Grassmanniennes et variétés de
Stiefel. Nous donnons ici quelques propriétés supplémentaires de ces
variétés, qui font intervenir les notions de fibré vectoriel et de fibré
principal.

Il existe une projection canonique

π : VRpk, nq ÝÑ GRpk, nq

qui associe à un k-repère le k-plan qu’il engendre. Ceci définit sur
VRpk, nq une structure de GLpk,Rq-fibré principal de base GRpk, nq.

La grassmanienne GRpk, nq est la base d’un fibré vectoriel ERpk, nq
de rang k canonique, appelé fibré tautologique : la fibre en un point p
représenté par un k-plan Vp est le k-plan Vp lui-même.

Le fibré ERpk, nq est un fibré universel au sens suivant : pour tout
fibré vectoriel E Ñ Mn de rang k, il existe N " n et une application
lisse f : M Ñ GRpk,Nq telle que E » f˚ERpk,Nq. Ici f˚ERpk,Nq est
le fibré vectoriel sur M tiré-en-arrière par f , dont la fibre en un point
p est la fibre de ERpk,Nq au point fppq. Cette dernière construction
est tout-à-fait générale et joue le rôle de changement de base pour les
fibrés vectoriels. L’étude de ces fibrés universels mène naturellement
vers la théorie des classes caractéristiques. La référence classique est le
livre de J. Milnor et J. Stasheff, Characteristic classes. L’existence du
fibré universel est la raison principale d’être des grassmanniennes.

Les variétés de Stiefel, elles, sont importantes puisqu’elle fournissent
une interprétation des classes caractéristiques mentionnées ci-dessus
en tant qu’obstructions à l’existence de collections de sections qui sont
linéairement indépendantes en tout point. La meilleure référence sur
cette question est le livre classique de N. Steenrod, The topology of
fibre bundles, Princeton University Press, 1951.

Les espaces projectifs CP n sont importants pour deux raisons : (i)
Une sous-variété complexe de CP n est nécessairement algébrique, i.e.
définie par l’annulation d’un système d’équations polynomiales. En par-
ticulier les sous-variétés complexes de CP n son sujettes au méthodes de
la géométrie algébrique. (ii) Nous avons à disposition un critère pour
décider quand est-ce qu’une variété complexe kählerienne se plonge
dans CP n (théorème de plongement de Kodaira).

Fin de la digression-ouverture.
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4. Champs de vecteurs. Flots. Difféomorphismes

4.1. Un champ de vecteurs est une équation différentielle.

4.1.1. Heuristique. Nous adoptons dans cette section le point de vue
des vecteurs tangents comme directions infinitésimales de mouvement.
Lorsque l’on se donne une direction infinitésimale de mouvement Xppq
en chaque point p d’une variété M , la notion qui se présente naturel-
lement est celle de courbe intégrale, une courbe dont le vecteur vitesse
en chaque point cöıncide avec la valeur du champ de vecteurs au point
respectif. La collection de toutes ces courbes intégrales est le flot du
champ de vecteurs.

Imaginons la surface d’un lac avec une brise légère soufflant à la
surface sans faire de vagues. Celle-ci imprime à la surface de l’eau une
tendance de mouvement : c’est un champ de vecteurs. La trajectoire
d’une goutte d’huile sur la surface de l’eau est une courbe intégrale.
Le flot de ce champ de vecteurs n’est rien d’autre que le mouvement
que l’on observe sur toute la surface du lac. Tout comme le vent peut
changer de direction avec le temps, il est naturel de considérer des
champs de vecteurs qui dépendent du temps.

L’on peut répéter l’exercice d’imagination précédent avec le mouve-
ment de l’air à la surface de la terre : l’on observe alors le flot d’un
champ de vecteurs sur une variété, la sphère S2.

4.1.2. Courbes intégrales. Équations différentielles. On rappelle qu’un
champ de vecteurs est une section lisse de TM , et l’on a noté X pMq :“
ΓpTMq l’espace vectoriel des champs de vecteurs sur M .

Un champ de vecteurs dépendant du temps, noté pXtq, est une appli-
cation lisse

X : R ˆ M Ñ TM, @t P R, Xt :“ Xpt, ¨q P X pMq.

L’on suppose ici que Xt est défini pour t P R uniquement par souci
de simplification ; le lecteur saura adapter la discussion au cas où Xt

est défini pour t appartenant à un intervalle I Ď R. Les champs de
vecteurs que nous allons généralement considérer seront indépendants
du temps, i.e. X P X pMq.

Définition 4.1. Soit pXtq un champ de vecteurs dépendant du temps.
Une courbe intégrale de pXtq est une courbe lisse

γ : I Ă R Ñ M

telle que

9γptq “ Xtpγptqq, @t P I.
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Soit pU, φq une carte sur M . En prenant le premier point de vue
(en termes de cartes) sur les vecteurs tangents, un champ de vecteurs
(dépendant du temps) pXtq sur U correspond par définition à une ap-
plication lisse F : RˆφpUq Ñ Rn, i.e. à un champ de vecteurs tel qu’on
le définit habituellement dans un cours d’équations différentielles. Par
ailleurs, γ : I Ñ U est une courbe intégrale pour pXtq si et seulement
si x :“ φ ˝ γ : I Ñ φpUq satisfait l’équation

x1ptq “ F pt, xptqq, @t P I,

ce qui signifie que x “ φ ˝ γ est une solution de l’équation différentielle
ordinaire (ÉDO) définie par F . La donnée d’un champ de vecteurs
équivaut ainsi dans chaque carte à la donnée d’une équation différentielle
sur un ouvert de Rn.

Le raisonnement précédent est formellement tautologique. Pourtant
il nous apporte quelque chose de précieux : l’objet analytique qu’était
une équation différentielle est devenu désormais un objet géométrique,
à savoir un champ de vecteurs. Désormais, une équation différentielle
sur une variété est la donnée d’un champ de vecteurs.

L’une des conséquences dramatiques de ce point de vue est la sui-
vante : résoudre une équation différentielle devient irrélévant. La forme
particulière de la solution dépend fortement de la carte choisie. Ce qui
est rélévant est le fait de comprendre les propriétés globales du champ
de vecteurs en question. Ce point de vue a sans doute son origine dans
les travaux de Poincaré, qui a étudié en premier les propriétés qualita-
tives des équations différentielles.

Voici une conséquence plus terre-à-terre de la discussion précédente :

Tout résultat de nature locale valable pour une ÉDO reste vrai pour
les champs de vecteurs dans le cadre des variétés.

Il y a deux résultats qui jouent un rôle central dans la théorie : le
théorème d’existence et unicité locale de Cauchy-Lipschitz et le théo-
rème de dépendance lisse par rapport aux conditions initiales. Nous
énonçons chacun d’entre eux dans sa version classique euclidienne, et
dans la version “transportée” sur les variétés. Le lecteur pourra se
convaincre de l’équivalence des deux formulations.

Théorème 4.2 (Cauchy-Lipschitz, version euclidienne). Soient Ω Ď
Rn et I Ď R ouverts et F : R ˆ Ω Ñ Rn un champ de vecteurs continu
par rapport aux deux variables et Lipschitz par rapport à la deuxième
variable. Pour tous x0 P Ω, t0 P I il existe une unique solution de
l’ÉDO

x1ptq “ F pt, xptqq

définie au voisinage de t0 et telle que

xpt0q “ x0.
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˝

Théorème 4.2bis. (Cauchy-Lipschitz, version variétés). SoientM une
variété et pXtqtPR un champ de vecteurs dépendant du temps. Pour tous
p0 P M et t0 P R il existe une unique courbe intégrale γ du champ pXtq,
i.e.

9γptq “ Xtpγptqq,

définie au voisinage de t0 et telle que

γpt0q “ p0.

˝

Notons la conséquence directe suivante : soient γ1, γ2 deux courbes
intégrales d’un même champ de vecteurs définies sur deux intervalles
ouverts d’intersection non-vide. Si γ1pt0q “ γ2pt0q pour un certain t0,
alors γ1 et γ2 cöıncident sur leur intervalle commun de définition. (L’on
pourra montrer que le lieu des points où elles cöıncident est non-vide,
ouvert et fermé. )

Théorème 4.3 (dépendance lisse par rapport aux conditions initiales,
version euclidienne). Soient Ω Ď Rn et I Ď R des ouverts et F :
RˆΩ Ñ Rn un champ de vecteurs lisse. Pour x0 P Ω et t0 P I on note

t ÞÑ ϕt,t0px0q

l’unique solution de l’équation différentielle x1ptq “ F pt, xptqq prenant
la valeur x0 à l’instant t0.

Pour tous x0 P Ω et t0 P I l’application

pt, s, xq ÞÑ ϕt,spxq P Ω

est définie sur un voisinage ouvert de pt0, t0, x0q dans I ˆ I ˆ Ω et est
lisse (par rapport aux trois variables). ˝

Théorème 4.3bis. (dépendance lisse par rapport aux conditions ini-
tiales, version variétés). Soient M variété et pXtqtPR champ de vecteurs
qui dépend du temps. Pour p0 P M et t0 P R on note

t ÞÑ ϕt,t0pp0q

l’unique courbe intégrale de pXtq prenant la valeur p0 à l’instant t0.

Pour tous p0 P M et t0 P R l’application

pt, s, xq ÞÑ ϕt,spxq P M

est définie sur un voisinage ouvert de pt0, t0, p0q dans RˆRˆM et est
lisse (par rapport aux trois variables). ˝

La manière de lire ce dernier théorème est la suivante : étant donné
un point p0 et un instant t0, les courbes intégrales passant par des points
proches de p0 à des instants proches de t0 ont un intervalle commun de
définition et varient dans une famille lisse.
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4.2. Flots. Difféomorphismes. Redressement.

4.2.1. Flot. Complétude. Nous donnons maintenant la définition du flot
d’un champ de vecteurs. Pour ne pas compliquer inutilement la notation
en prenant en compte des domaines de définition variables, nous nous
restreignons aux champs de vecteurs complets.

Définition 4.4. Un champ de vecteurs est complet si toute courbe
intégrale est définie sur R.

Définition 4.5. Étant donné un champ de vecteurs completX P X pMq,
son flot est l’application

ϕX : R ˆ M Ñ M, pt, pq ÞÑ ϕt
Xppq,

où ϕt
Xppq est l’unique courbe intégrale qui passe par p à l’instant t “ 0.

Étant donné un champ de vecteurs complet dépendant du temps X “
pXtq sur une variété M , son flot à deux paramètres est l’application

ϕX : R ˆ R ˆ M, pt, s, pq ÞÑ ϕ
t,s
X ppq,

où ϕt,s
X ppq est l’unique courbe intégrale qui passe par p à l’instant t “ s.

Un champ de vecteurs qui ne dépend pas du temps X P X pMq
peut être vu comme étant un champ dépendant du temps pXtq avec
Xt ” X . Alors ϕt

X “ ϕ
t,0
X . Par ailleurs ϕt,s

X “ ϕ
t´τ,s´τ
X , τ P R. Ainsi,

pour X P X pMq le flot à un paramètre détermine de manière unique le
flot à deux paramètres par la formule ϕt,s

X “ ϕ
t´s,0
X “ ϕt´s

X . Ceci justifie
le fait que, pour les champs de vecteurs qui ne dépendent pas du temps,
l’on considère uniquement le flot à un paramètre.

Le résultat suivant fournit un critère de complétude et montre que,
dans le cas des variétés compactes, le fait de considérer des champs de
vecteurs complets ne restreint aucunément le degré de généralité de la
discussion. Étant donné un champ de vecteurs X P X pMq on définit
son support comme étant

supppXq :“ tp P M : Xppq ‰ 0u.

Étant donné un champ de vecteurs dépendant du temps X “ pXtq, on
définit son support comme étant

supppXq :“
ď

tPR
supppXtq.

Proposition 4.6. Soit X “ pXtq un champ de vecteurs dépendant du
temps à support compact. Alors X est complet.

En particulier, tout champ de vecteurs sur une variété compacte est
complet.
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Le plan de la preuve est le suivant. Nous argumentons par contradic-
tion et montrons que toute courbe intégrale peut se prolonger au-delà
d’une éventuelle borne finie de son intervalle maximal de définition.
Pour cela il suffit de nous assurer qu’il existe une borne inférieure uni-
forme sur la taille de l’intervalle de définition de toute courbe intégrale.

Démonstration. Le théorème de dépendance lisse par rapport aux pa-
ramètres nous assure que, pour tout point p0 P M et pour tout t0 P R,
il existe un voisinage ouvert p0 P U et il existe ǫ ą 0 tels que la courbe
intégrale t ÞÑ ϕ

t,s
X ppq soit définie sur ss ´ ǫ, s ` ǫr pour tout p P U et

s Pst0 ´ ǫ, t0 ` ǫr.

Bien-sûr, lorsque p0 R supppXq l’on peut prendre U “ supppXqc

et ǫ “ 8, toutes les courbes intégrales par p0 étant constantes. Par
ailleurs, le support de X étant compact, l’on peut le recouvrir par un
nombre fini d’ouverts U comme ci-dessus si t0 est fixé, ou bien si t0
varie dans un compact. Nous obtenons :

Pour tout compact K Ă R il existe ǫ ą 0 tel que la courbe intégrale
t ÞÑ ϕ

t,s
X ppq soit définie sur ss ´ ǫ, s ` ǫr pour tout s P K et p P M .

Supposons maintenant que t ÞÑ γptq est une courbe intégrale de X
ayant un intervalle maximal de définition I Ĺ R. Pour fixer les idées
l’on peut supposer que I “sa, br avec ´8 ď a ă b ă 8. Considérons
un compact K “ rb ´ η, b ` ηs avec η ą 0 assez petit pour que a ă
b ´ η ă b et choissons ǫ ą 0 satisfaisant la condition ci-dessus et tel
que b ´ η ă b ´ ǫ

2
. La courbe intégrale

t ÞÑ ϕ
t,b´ ǫ

2

X pγpb´
ǫ

2
qq

cöıncide avec γptq en t “ b ´ ǫ
2
, et par conséquent sur un voisinage de

b´ ǫ
2
. En même temps elle est définie sur un intervalle de taille 2ǫ centré

en b ´ ǫ
2
. Cette courbe définit alors un prolongement de γ à sa, b ` ǫ

2
r,

ce qui contredit le choix de b. �

Nous arrivons maintenant au résultat le plus important de cette sec-
tion : le flot d’un champ de vecteurs est une famille de difféomorphismes.

Proposition 4.7 (propriétés du flot). Soit X “ pXtq un champ de
vecteurs complet. Pour tous t, s, τ P R l’on a la relation

ϕ
t,s
X ˝ ϕs,τ

X “ ϕ
t,τ
X , ϕ

s,s
X “ IdM .

En particulier l’application

ϕ
t,s
X :M Ñ M, p ÞÑ ϕ

t,s
X ppq

est un difféomorphisme de M dont l’inverse est ϕs,t
X .

Lorsque X ne dépend pas du temps, on a de plus

ϕt
X ˝ ϕs

X “ ϕs
X ˝ ϕt

X “ ϕt`s
X .
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En particulier l’application

R Ñ DiffpMq, t ÞÑ ϕt
X

est un morphisme de groupes. On dit que t ÞÑ ϕt
X est un groupe à 1

paramètre de difféomorphismes. L’inverse de ϕt
X est ϕ´t

X .

Ce qu’il faut surtout retenir de cette proposition est que les champs
de vecteurs sont un outil pour construire des difféomorphismes. À
chaque fois que vous souhaiterez construire un difféomorphisme, la
première chose à essayer sera de l’obtenir comme flot au temps 1 (par
exemple) d’un champ de vecteurs approprié.

Exercice 30. Donner un exemple de champ de vecteurs dépendant du
temps dont le flot ne vérifie pas la relation de groupe à un paramètre
de difféomorphismes.

Démonstration de la proposition 4.7. Toutes les affirmations sont im-
médiates à partir des définitions, sauf l’identité ϕt

X ˝ϕs
X “ ϕt`s

X . Fixons
s P R, p P M . Nous allons montrer que les courbes

γ1ptq :“ ϕt
X ˝ ϕs

Xppq, γ2ptq :“ ϕt`s
X ppq, t P R

cöıncident en montrant qu’elles sont toutes les deux courbes intégrales
du champ X . Puisqu’elle cöıncident de manière évidente en t “ 0, elles
cöıncident partout.

L’on a effectivement

9γ1ptq “
d

dt
ϕt
Xpϕs

Xppqq “ Xpϕt
Xpϕs

Xppqqq “ Xpγ1ptqq,

et

9γ2ptq “
d

dt
ϕt`s
X ppq “ Xpϕt`s

X ppqq “ Xpγ2ptqq.

�

4.2.2. Difféomorphismes. On dit qu’une courbe γ : I Ď R Ñ DiffpMq
est continue, respectivement lisse si l’application RˆM Ñ M , pt, pq ÞÑ
γptqppq est continue, respectivement lisse. On dit qu’un difféomorphisme
ϕ est isotope à l’identité s’il existe une application continue γ : r0, 1s Ñ
DiffpMq telle que γp0q “ IdM et γp1q “ ϕ. On note

Diff0pMq Ă DiffpMq

l’ensemble des difféomorphismes de M qui sont isotopes à l’identité.

Exercice 31. Montrer que Diff0pMq est un sous-groupe distingué de
DiffpMq. [C’est la composante connexe de l’identité dans la topologie
compacte-ouverte sur DiffpMq.]
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Le quotient DiffpMq{Diff0pMq s’appelle groupe modulaire de M (en
anglais : mapping class group). C’est un groupe très important. Notons
aussi le théorème suivant dû à Filipkiewicz (Ergodic Th. Dyn. Syst. 2
(1982), 159–171) : deux variétés connexes M et N sont difféomorphes
si et seulement si Diff0pMq et Diff0pNq sont isomorphes.

Il se trouve que l’ensemble des difféomorphismes ϕ qui peuvent être
obtenus comme flots de champs de vecteurs cöıncide avec Diff0pMq.
Pour le démontrer il suffit de savoir que Diff0pMq est connexe par
arcs lisses (ceci dépasse légèrement le cadre de notre discussion). Si ϕt,
t P r0, 1s est une courbe lisse dans Diff0pMq qui relie IdM à ϕ, alors ϕt

est de manière tautologique le flot du champ de vecteurs défini par

Xtpϕtppqq :“
d

dt
ϕtppq.

Voici maintenant un exemple d’application de la philosophie selon
laquelle les champs de vecteurs sont des outils robustes pour construire
des difféomorphismes.

Proposition 4.8. Soit M une variété connexe. Le groupe Diff0pMq
agit transitivement sur M , i.e.

@p, q P M, Dϕ P Diff0pMq, ϕppq “ q.

Dans l’exercice préliminaire ci-dessous, on dit qu’une courbe γ :
r0, 1s Ñ M est lisse si elle admet une extension lisse à un voisinage
de r0, 1s dans R. Plus généralement, étant donné un fermé A Ă X dans
une variété, on dit qu’une application f : A Ñ Y vers une variété Y
est lisse si elle admet une extension lisse à un ouvert U Ě A.

Exercice 32. Montrer que les affirmations suivantes sont équivalentes
pour une variété M :

(1) M est connexe ;

(2) M est connexe par arcs ;

(3) M est connexe par arcs lisses, i.e. pour tous p, q P M il existe une
courbe lisse γ : r0, 1s Ñ M telle que γp0q “ p, γp1q “ q ;

(4) M est connexe par arcs lisses qui sont des plongements.

Démonstration de la proposition 4.8. Choisissons une courbe lisse et
injective γ : r0, 1s Ñ M avec γp0q “ p, γp1q “ q. Puisque γ a un
domaine de définition compact, elle admet une extension à un voisi-
nage de r0, 1s Ă R, notée encore γ, qui est un plongement. Nous allons
construire un champ de vecteurs X P X pMq à support compact tel que
Xpγptqq “ 9γptq. Alors ϕt

Xpγp0qq “ γptq et en particulier ϕ1
Xppq “ q.

Pour ce faire, nous allons construire X avec cette propriété locale-
ment au voisinage de chaque point γptq, et nous allons “recoller” ces
champs de vecteurs locaux au moyen d’une partition de l’unité.
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Pour chaque t dans le domaine de définition de (l’extension de) γ
il existe une carte pU, φq au voisinage de γptq qui redresse impγq, i.e.
φpUX impγqq “ φpUqXpRˆt0uq. Le champ de vecteurs d

dt
φpγptqq défini

le long de im pφ˝γq Ă Rˆ t0u détermine un unique champ de vecteurs
indépendant des coordonnées px2, . . . , xnq sur φpUq. Celui-ci correspond
via φ à un champ de vecteurs X P X pUq qui étend de manière lisse
9γptq.

Recouvrons impγq par un nombre fini de cartes pUi, φiq qui redressent
γ, avec des champs de vecteurs Xi P X pUiq qui étendent 9γ sur im γXUi.
Considérons une partition de l’unité ρi subordonnée au recouvrement
M “ YiUi Y pMz im pγ|r0,1sqq. Une telle partition de l’unité est une
collection de fonctions lisses tρi, ρu avec supppρiq Ă Ui, supppρq Ă
Mz im pγ|r0,1sq, 0 ď ρi, ρ ď 1 et ρ`

ř

i ρi “ 1. Nous discutons l’existence
générale d’un tel objet dans la section suivante §4.2.3.

Puisque supppρiq Ă Ui le champ de vecteurs ρiXi se prolonge par
zéro en un champ de vecteurs lisse sur M . Posons

X :“
ÿ

i

ρiXi P X pMq.

Ce champ de vecteurs convient puisqu’en tout point γptq l’on a

Xpγptqq “
ÿ

i

ρipγptqqXipγptqq “
ÿ

i

ρipγptqq 9γptq “ p
ÿ

i

ρiq 9γptq “ 9γptq.

L’on utilise ici le fait que
ř

i ρipγptqq “ 1 pour tout t P r0, 1s puisque
supppρq X im pγ|r0,1sq “ H. �

La preuve de cette proposition est très instructive : elle vous montre
d’un côté une manière exemplaire de construire un difféomorphisme
comme flot d’un champ de vecteurs, et d’un autre côté une manière
exemplaire de recoller des objets définis localement en un objet global
à l’aide d’une partition de l’unité.

4.2.3. Partitions de l’unité.

Nous avons rencontré dans la preuve de la proposition précédente la
notion de partition lisse de l’unité. Nous donnons dans cette section
la définition générale et démontrons un théorème d’existence. Nous
rappelons que nous travaillons sous les hypothèses de séparation et
de base dénombrable pour les variétés. Cette section fait naturellement
suite à la section 1.6.

Définition 4.9. Soit pUiq un recouvrement ouvert d’une variété M .
Une partition de l’unité lisse subordonnée au recouvrement pUiq est
une famille de fonctions lisses

ρi :M Ñ r0, 1s
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telle que la famille tsupppρiqu soit localement finie, i.e.

@K Ď M compact, #ti : supppρiq X K ‰ Hu ă 8

et
ÿ

i

ρi “ 1.

Notons que la condition de finitude locale pour la famille des supports
de ρi est essentiellement imposée pour assurer le fait que la somme
ř

i ρippq est finie en chaque point p P M .

Théorème 4.10 (existence des partitions de l’unité). Soit pUiq un
recouvrement ouvert fini d’une variété M . Il existe une partition de
l’unité lisse subordonnée à ce recouvrement.

Démonstration. Ce résultat est esentiellement un corollaire de l’exis-
tence de fonctions de troncature lisses démontrée dans la section 1.6.
En effet, l’on démontre qu’il existe des ouverts Vi Ă Ui tels que tViu soit
un recouvrement deM et Vi Ă Ui (exercice !). Choisissons des fonctions
de troncature lisses fi :M Ñ r0, 1s telles que fi|Vi

“ 1 et supppfiq Ă Ui.
L’on définit

ρi :“ fi{
ÿ

j

fj .

La famille tρiu est alors la partition de l’unité recherchée. �

Il existe un résultat analogue pour des recouvrements qui ne sont
pas finis. Nous l’énonçons sans démonstration et renvoyons le lecteur
intéressé au livre de Warner, Foundations of differentiable manifolds
and Lie groups.

On dit qu’un recouvrement ouvert pVjq est un raffinement d’un re-
couvrement ouvert pUiq si @j, Di, Vj Ď Ui.

Théorème 4.11. Soit pUiq un recouvrement ouvert quelconque d’une
variété M . Il existe un raffinement localement fini et une partition de
l’unité lisse subordonnée à ce raffinement. ˝

Remarque. Un espace topologique ayant la propriété que tout recou-
vrement ouvert admet un raffinement localement fini est dit paracom-
pact. Le théorème précédent contient en particulier l’énoncé suivant :
une variété séparée et à base dénombrable est paracompacte.

4.2.4. Redressement. Toute la discussion que nous avons développé jus-
qu’à présent à propos des champs de vecteurs tourne autour de la notion
de courbe intégrale. Le théorème qui suit affirme que, à un changement
de variable près, les courbes intégrales au voisinage d’un point où le
champ de vecteurs ne s’annule pas sont toutes standard.
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Théorème 4.12 (redressement, ou forme normale au voisinage d’un
point de non-annulation). Soit X P X pMq et p P M tel que

Xppq ‰ 0.

Il existe une carte pU, φq, φ “ px1, . . . , xnq au voisinage de p telle que

X|U “
B

Bx1
.

En particulier

ϕt
Xpx1, . . . , xnq “ pt` x1, x2, . . . , xnq.

Démonstration. Soit pV, ψq, ψ “ py1, . . . , ynq une carte quelconque au
voisinage de p, avec ψppq “ 0. Quitte à composer par un automorphisme
linéaire au but, l’on peut supposer que Xppq “ B

By1 |p (égalité au point p,

qui utilise la condition Xppq ‰ 0). La carte ψ détermine en particulier
une sous-variété T de dimension n´ 1 transverse à la courbe intégrale
par p, donnée par T :“ ψ´1pt0u ˆRn´1 XψpV qq. (On la note T comme
“tranche”, ou “transversale”. Le fait que T soit transverse en p à la
courbe intégrale par p signifie que TpM “ TpT ‘ RxXppqy.)

Définissons

χpy1, . . . , ynq :“ ϕ
y1

X pψ´1p0, y2, . . . , ynqq.

(L’on suit les lignes de flot de X en nous appuyant sur T , Figure 3)
L’on vérifie que dχp0q est bijective : elle envoie le vecteur ei de la base
canonique dans Rn sur B

Byi |p. C’est donc un difféomorphisme local. Par

ailleurs χ envoie par définition les trajectoires du champ de vecteurs
constant e1 sur Rn sur les lignes de flot de X . Ceci signifie que le
difféomorphisme

φ :“ χ´1

convient. �
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T

ψ´1

φ

χ

p

0

R

M

Rn´1

ψ

Xppq

e1

Figure 3. Redressement d’un champ de vecteurs au
voisinage d’un point où il ne s’annule pas.

4.3. Crochet de Lie. Dérivée de Lie.

4.3.1. Champs de vecteurs en tant que vecteurs tangents au groupe des
difféomorphismes. Soit M une variété connexe et DiffpMq son groupe
de difféomorphismes. Nous expliquons dans cette section l’identification

TIdDiffpMq – X pMq.

Pour définir TIdDiffpMq nous procédons par analogie avec le cas des
variétés de dimension finie – d’une certaine manière nous regardons
DiffpMq comme une variété de dimension infinie, quoique non modelée
sur un espace de Banach, mais plutôt sur un espace de Fréchet. Ainsi,
un vecteur tangent sera une classe d’équivalence de germes de courbes
lisses à valeurs dans DiffpMq.

On dit qu’une courbe ϕ :s ´ ǫ, ǫrÑ DiffpMq est lisse si l’application
s´ ǫ, ǫrˆM Ñ M , pt, pq ÞÑ ϕtppq est lisse. Nous définissons une relation
d’équivalence sur les germes de telles courbes ϕ tels que ϕ0 “ Id de la
manière suivante :

ϕ „ ψ ô @p P M,
d

dt
|t“0ϕtppq “

d

dt
|t“0ψtppq P TpM.

Autrement dit, deux courbes dans DiffpMq sont équivalentes si et seule-
ment si leurs tendances infinitésimales de mouvement sont les mêmes en
chaque point de la variété. Nous notons l’ensemble des classes d’équiva-
lence de tels germes de courbes par TIdDiffpMq et l’appelons espace
tangent à DiffpMq en l’identité.
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La correspondance bijective

TIdDiffpMq – X pMq

est donnée par

rϕs ÞÑ t
d

dt
|t“0ϕtppq : p P Mu P X pMq.

Son inverse associe à un champ de vecteurs X la classe d’équivalence
de son flot t ÞÑ ϕt

X vu comme courbe dans DiffpMq :

X ÞÑ rϕXs P TIdDiffpMq.

La question qui se pose naturellement est la suivante :

Est-ce que X pMq porte une structure algébrique canonique qui reflète
la structure de groupe canonique sur DiffpMq ?

La réponse est affirmative : X pMq porte une structure canonique
d’algèbre de Lie réelle. Ceci reflète le principe général suivant :

L’analogue infinitésimal de la notion de groupe est la notion d’algèbre
de Lie.

4.3.2. Crochet de Lie.

Définition 4.13. Soient X, Y P X pMq. Le crochet de Lie des champs
de vecteurs X et Y est le champ de vecteurs

rX, Y s P X pMq

défini en tant que dérivation comme suit :

rX, Y sf :“ XpY fq ´ Y pXfq, f P FpMq.

Le contenu de la définition est le suivant. Pour toute fonction f P
FpMq les dérivées directionnelles selonX , respectivement Y définissent
des fonctions Xf, Y f P FpMq. Celles-ci sont dérivées à leur tour par
rapport à Y , respectivement X . De manière équivalente, le crochet est
défini en chaque point p P M par la relation

rX, Y spf :“ XppY fq ´ YppXfq, p P M, f P Fp.

Le crochet définit bien une dérivation en chaque point p P M :

rX, Y sppfgq “ XppY pfgqq ´ YppXpfgqq

“ XpppY fqg ` fpY gqq ´ YpppXfqg ` fpXgqq

“ XppY fq ¨ gppq ` Ypf ¨Xpg ` Xpf ¨ Ypg ` fppq ¨ XppY gq

´ YppXfq ¨ gppq ´ Xpf ¨ Ypg ´ Ypf ¨Xpg ´ fppq ¨ YppXgq

“ rX, Y spf ¨ gppq ` fppq ¨ rX, Y spg.
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Le fait que le crochet de Lie soit bien un champ de vecteurs lisse est
une conséquence de son expression en coordonnées locales. Écrivons
dans une carte locale

X “
ÿ

i

Xi

B

Bxi
, Y “

ÿ

j

Yj
B

Bxj
.

Alors

rX, Y spf “
ÿ

i

Xi

B

Bxi
`

ÿ

j

Yj
Bf

Bxj
˘

´
ÿ

j

Yj
B

Bxj
`

ÿ

i

Xi

Bf

Bxi
˘

“
ÿ

i,j

Xi

BYj
Bxi

Bf

Bxj
` XiYj

B2f

BxiBxj
´ Yj

BXi

Bxj
Bf

Bxi
´ YjXi

B2f

BxjBxi

“
ÿ

i,j

Xi

BYj
Bxi

Bf

Bxj
´ Yj

BXi

Bxj
Bf

Bxi
, @f P Fp

de sorte que

rX, Y s “
ÿ

j

`

ÿ

i

Xi

BYj
Bxi

´ Yi
BXj

Bxi
˘ B

Bxj
.

Proposition-Définition 4.14. Soit M une variété. L’espace vectoriel
X pMq muni du crochet de Lie

r¨, ¨s : X pMq ˆ X pMq Ñ X pMq

est une algébre de Lie sur R. Ceci signifie que le crochet vérifie les
axiomes suivants :

— (Bilinéarité) le crochet est bilinéaire sur R ;
— (Anti-symétrie le crochet est anti-symétrique, i.e.

rX, Y s “ ´rY,Xs ;

— (Jacobi) le crochet vérifie la relation de Jacobi

rX, rY, Zss ` rY, rZ,Xss ` rZ, rX, Y ss “ 0.

Démonstration. Vérification directe (mais instructive !). �

Exercice 33. Le crochet de Lie vérifie les deux propriétés de dérivation
suivantes

rfX, Y s “ f rX, Y s ´ Y pfqX,

rX, fY s “ f rX, Y s ` XpfqY,

pour tous X, Y P X pMq et f P FpMq.

Il est important de noter que rX, Y sp ne dépend pas seulement des
valeurs de X et Y en p, mais du comportement de X et Y au voisinage
de p. De manière plus précise, le crochet dépend du comportement deX
le long d’une courbe intégrale de Y par le point p, et du comportement
de Y le long d’une courbe intégrale de X par p.



79

En particulier, si ϕ :M Ñ N est une application lisse et si l’on note

ϕ˚ :“ dϕ,

pour tous deux champs de vecteurs X, Y P X pMq l’on peut parler du
crochet rϕ˚X,ϕ˚Y sϕppq. L’on a alors

rϕ˚X,ϕ˚Y sϕppq “ ϕ˚rX, Y sp, p P M.

Cette formule est en particulier vraie lorsque ϕ est un difféomorphisme.
Bien-sûr, dans ce cas elle n’exprime rien d’autre que l’invariance du
crochet par changement de coordonnées. Pour démontrer la formule
dans le cas général l’on choisit une fonction f P Fϕppq quelconque et
l’on calcule

pϕ˚rX, Y spqf “ rX, Y sppf ˝ ϕq

“ XppY pf ˝ ϕqq ´ YppXpf ˝ ϕqq

“ Xpppϕ˚Y fq ˝ ϕq ´ Ypppϕ˚Xfq ˝ ϕq

“ ϕ˚Xϕppqppϕ˚Y qfq ´ ϕ˚Yϕppqppϕ˚Xqfq

“ rϕ˚X,ϕ˚Y sϕppqf.

4.3.3. Dérivée de Lie, I. Le crochet admet une formulation de nature
géométrique en tant que dérivée de Lie. Nous l’expliquons dans cette
section. Cette formulation présente plusieurs avantages : (1) elle nous
permet de comprendre de manière précise en quel sens une algèbre
de Lie est l’analogue linéaire d’un groupe ; (2) elle nous fournit un
point de vue important sur le crochet en tant que mesure du défaut de
commutation de deux flots ; (2bis) elle nous permet de comprendre le
crochet comme défaut de fermeture de parallélogrames infinitésimaux
construits sur deux flots.

Nous avons besoin de deux définitions préliminaires.

Définition 4.15. Soit ϕ :M Ñ N un difféomorphisme.

Étant donné X P X pMq on définit son poussé-en-avant par ϕ comme
étant le champ de vecteurs ϕ˚X P X pNq donné par (Figure 4)

pϕ˚Xqϕppq :“ dϕppqXp,

ou encore
pϕ˚Xqq :“ dϕpϕ´1pqqqXϕ´1pqq,

ou encore

pϕ˚Xqq “
d

dt
|t“0 ϕ ˝ ϕt

X ˝ ϕ´1pqq.

Étant donné Y P X pNq on définit son tiré-en-arrière par ϕ comme
étant le champ de vecteurs ϕ˚Y P X pMq donné par (Figure 4)

ϕ˚Y :“ pϕ´1q˚Y,

ou encore
pϕ˚Y qp :“ dϕ´1pϕppqqYϕppq,
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ϕppqp

Y
ϕ˚Y

X
ϕ˚X

qϕ´1pqq

ϕ

ϕ

Figure 4. Poussé-en-avant et tiré-en-arrière de champs
de vecteurs.

ou encore

pϕ˚Y qp “
d

dt
|t“0 ϕ

´1 ˝ ϕt
Y ˝ ϕppq.

Le lecteur pourra vérifier que ces deux opérations sont inverses l’une
de l’autre :

ϕ˚ϕ
˚Y “ Y, ϕ˚ϕ˚X “ X.

Exercice 34. Soient ϕ et ψ deux difféomorphismes composables. Mon-
trer que

pϕψq˚ “ ψ˚ϕ˚, pϕψq˚ “ ϕ˚ψ˚.

Exercice 35. Montrer que le flot de ϕ˚X est conjugué au flot de X ,
et le flot de ϕ˚Y est conjugué au flot de Y . Plus précisément :

ϕt
ϕ˚X

“ ϕ ˝ ϕt
X ˝ ϕ´1, ϕt

ϕ˚Y “ ϕ´1 ˝ ϕt
Y ˝ ϕ.

Exercice 36. Montrer que γ est une courbe intégrale de X si et seule-
ment si ϕ ˝ γ est une courbe intégrale de ϕ˚X . Montrer que δ est une
courbe intégrale de Y si et seulement si ϕ´1 ˝ δ en est une pour ϕ˚Y .

Exercice 37. Montrer que pϕt
Xq˚X “ X et pϕt

Xq˚X “ X pour tout
t P R. Justifier ceci par un dessin.

Nous avons déjà secrétement rencontré les opérations ϕ˚ et ϕ˚ sur
les champs de vecteurs, par exemple lorsque nous avons démontré le
théorème de redressement. Celui-ci peut être reformulé de la manière
suivante : pour tout champ de vecteurs X P X pMq et tout p P M tel que

Xppq ‰ 0, il existe un difféomorphisme sur image φ : U
»

ÝÑ φpUq Ď Rn

défini au voisinage de p tel que φ˚X “ e1, le champ de vecteurs constant
égal à e1 “ p1, 0, . . . , 0q sur φpUq (ou encore φ˚e1 “ X).
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Ces opérations doivent être lues comme des opérations de transfert
de structure (ici, des champs de vecteurs) entre variétés en utilisant
des applications différentiables (ici, des difféomorphismes). De manière
générale, les opérations de ce type sont très importantes à l’intérieur
de n’importe quelle théorie.

Définition 4.16. Soient X, Y P X pMq. La dérivée de Lie de Y dans
la direction X est définie comme

LXY :“
d

dt
|t“0pϕt

Xq˚Y.

Le contenu de la définition est le suivant. Pour tout point p P M l’on
considère la courbe dans TpM donnée par t ÞÑ

`

pϕt
Xq˚Y

˘

p
. La dérivée

de cette courbe en t “ 0 est identifiée à un élément de TpM , que l’on
appelle dérivée de Lie au point p et que l’on note pLXY qp. Il découle
par ailleurs directement de la définition que

(4.1) LXY “
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0 ϕ

´t
X ϕ

s
Yϕ

t
X .

Exercice 38. Montrer que l’on a l’identité

d

dt
|t“t0pϕt

Xq˚Y “ pϕt0
Xq˚LXY.

La dérivée de Lie est une opération fondamentale de dérivation sur
une variété. Elle s’étend aux formes différentielles et aux tenseurs de
type quelconque, comme nous le verrons plus tard.

Proposition 4.17. Pour tous X, Y P X pMq l’on a

LXY “ rX, Y s.

Démonstration. Pour alléger la notation on pose ϕt :“ ϕt
X et ψt :“ ϕt

Y .
Nous calculons successivement pour f P Fp :

pLXY qpf “
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0f ˝ ϕ´tψsϕtppq

“
d

ds
|s“0

d

dt
|t“0f ˝ ϕ´tψsϕtppq

“
d

ds
|s“0

`

´ pXfq ˝ ψsppq `
d

dt
|t“0f ˝ ψsϕtppq

˘

“ ´YppXfq `
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0f ˝ ψsϕtppq

“ ´YppXfq `
d

dt
|t“0pY fq ˝ ϕtppq

“ ´YppXfq ` XppY fq.

Dans la quatrième égalité nous utilisons le fait que, si F pσ, τq est
une fonction dérivable de deux variables réelles, alors d

dt
|t“0F p´t, tq “

´BF
Bσ p0, 0q ` BF

Bτ p0, 0q. �
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L’identité LXY “ rX, Y s entraine le fait que la valeur de LXY en un
point p ne dépend que des valeurs de X sur une courbe intégrale de Y
par p, respectivement des valeurs de Y sur une courbe intégrale de X
par p. L’on a par ailleurs

LfXY “ fLXY ´ Y pfqX, LXpfY q “ fLXY ` XpfqY.

Avertissement : LXY ne dépend pas que de la valeur de X au point p,
mais bien du comportement de X le long d’une courbe intégrale de Y :
la formule implique bien des dérivées des coefficients de X dans une
carte locale. De même pour Y .

Exercice 39. Démontrer l’identité

´rX, Y s “
d

dt
|t“0pϕt

Xq˚Y.

4.3.4. Crochet de Lie comme défaut de commutation de flots. La pro-
position 4.17 implique le corollaire suivant.

Corollaire 4.18. Avec la notation ψs “ ϕs
Y , ϕ

t “ ϕt
X , l’on a :

rX, Y s “
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0ψ

´sϕ´tψsϕt.

Démonstration. En utilisant la dernière formule dans la définition de
pϕtq˚Y on obtient

d

ds
|s“0ψ

´sϕ´tψsϕtppq “ ´Y ppq `
`

pϕtq˚Y
˘

p
,

d’où le résultat, puisque le terme ´Y ppq s’annule après dérivation. �

La quantité ϕ´tψsϕt, qui était déjà apparue dans la preuve de la
proposition 4.17 comme conséquence de la définition de la dérivée de
Lie, est maintenant mise en contexte : elle n’était qu’un avatar de
la quantité ψ´sϕ´tψsϕt, que l’on appelle commutateur des éléments
ϕt, ψs P DiffpMq. Pour tout groupe G l’on définit le commutateur de
deux éléments g, h P G comme rg, hs :“ h´1g´1hg. Il est clair que g
et h commutent si et seulement si rg, hs “ 1. Avec cette notation l’on
peut écrire

rX, Y s “
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0 rϕt, ψss.

Proposition 4.19. On note ϕt :“ ϕt
X et ψs :“ ϕs

Y . Les affirmations
suivantes sont équivalentes :

(1) rX, Y s “ 0 ;

(2) pϕtq˚Y “ Y , @t ;

(3) pψsq˚X “ X, @s ;

(4) rϕt, ψss “ 0, @s, t, i.e. les flots de X et Y commutent.
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Démonstration. (1) ô (2). Le crochet rX, Y s est nul si et seulement si
LXY “ 0. Par l’exercice 38 ceci équivaut à l’annulation de d

dt
pϕtq˚Y ,

donc au fait que pϕtq˚Y est indépendant du temps et donc égal à Y .

(1)ô (3) se démontre de la même manière, ou bien découle de ce qui
précède par anti-symétrie du crochet.

(2)ô (4) Deux champs de vecteurs cöıncident si et seulement si leurs
flots cöıncident. Or le flot de pϕtq˚Y est s ÞÑ ϕ´tψsϕt, alors que le flot
de Y est s ÞÑ ψs. �

Pour clôre cette section mentionnons la conséquence géométrique
suivante du corollaire 4.18. C’est l’interprétation du crochet en tant
que “défaut de fermeture de parallélogrames infinitésimaux” annoncé
en début de section.

Proposition 4.20. On a

rX, Y s “
d

dt
|t“0 ϕ

´
?
t

Y ϕ´
?
t

X ϕ
?
t

Y ϕ
?
t

X .

Démonstration. Notons encore ϕt :“ ϕt
X et ψs :“ ϕs

Y . À p fixé l’on
considère la fonction

F : ps, tq ÞÑ ψ´sϕ´tψsϕtppq.

L’on a

BF

Bs
p0, 0q “

BF

Bt
p0, 0q “

B2F

Bs2
p0, 0q “

B2F

Bt2
p0, 0q “ 0.

En combinaison avec le calcul du corollaire 4.18, ceci implique le fait
que, dans des coordonnées locales euclidiennes induites par une carte
quelconque, l’on a

(4.2) F ps, tq “ p ` strX, Y sp ` op}ps, tq}2q.

La conclusion de la proposition en découle directement. �

Digression : algèbres de Lie et groupes.

Nous avons déjà mentionné le fait que la notion d’algèbre de Lie est
l’analogue linéaire de la notion de groupe. Nous pouvons maintenant
préciser cette analogie, qui fournit une motivation pour l’étude des
groupes de Lie.

Une algèbre de Lie consiste en la donnée de deux objets : un espace
vectoriel V et un crochet de Lie r¨, ¨s : V ˆ V Ñ V . L’on pense à
l’algèbre de Lie comme étant l’espace tangent à un groupe G au point
e P G. Ainsi, l’espace vectoriel V constitue un modèle local pour le
groupe en tant que variété. Mais qu’en est-il de la loi de groupe ?

La loi de groupe peut être pensée comme étant une déformation de
la loi de groupe abélien induite par ce modèle local. En prenant ce
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point de vue, le crochet mesure la non-trivialité de cette déformation
au premier ordre significatif. De manière équivalente, le crochet mesure
le défaut de commutativité au premier ordre significatif. Ce point de
vue est illustré par la formule (4.2).

La proposition 4.19 semble indiquer que, lorsque le groupe G n’est
pas abélien, le crochet n’est pas identiquement nul. Ceci est vrai, mais
très surprenant : il pourrait en principe y avoir des déformations de la
structure de groupe abélien qui sont nulles au premier ordre significatif,
mais qui sont néanmoins non-triviales. Il n’en est rien. Il se trouve que
la fonction F dans (4.2) admet un développement de Taylor dans lequel
tous les coefficients s’expriment comme crochets itérés de X et Y . C’est
une instance de la fameuse formule de Baker-Campbell-Hausdorff en
théorie des groupes de Lie.

De la même manière, si le crochet est identiquement nul alors le
groupe G est abélien et sa loi de groupe est donnée localement au
voisinage de l’identité par la loi de groupe abélien sur l’espace vectoriel
V sous-jacent à l’algèbre de Lie.

Fin de la digression
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4.4. Groupes de Lie et algèbres de Lie. Le but de cette section
est d’illustrer les concepts de champ de vecteurs, flot, crochet de Lie,
poussé-en-avant et tiré-en-arrière dans le cas important des groupes
de Lie. Nous donnons par ailleurs dans le §4.4.2 un aperçu rapide la
théorie générale des groupes de Lie.

4.4.1. Notions de base. SoitG un groupe de Lie, c’est-à-dire une variété
lisse munie d’une structure de groupe telle que la multiplication G ˆ
G Ñ G, pg, hq ÞÑ gh et l’inversion G Ñ G, g ÞÑ g´1 soient des
opérations lisses. On note e P G l’élément neutre.

Le groupe G agit sur lui-même par translations à gauche

g ¨ h :“ gh, g P G, h P G.

L’on note Lg : G Ñ G, h ÞÑ gh le difféomorphisme de G induit par
l’élément g P G. Ainsi, l’action par translations à gauche s’identifie au
morphisme de groupes G Ñ DiffpGq, g ÞÑ Lg.

Définition 4.21. Un champ de vecteurs V P X pGq est dit invariant à
gauche si

@g P G, pLgq˚V “ V.

Remarque. Cette définition est à contraster avec le fait que sur une
variété arbitraire il n’existe pas de moyen de mettre en évidence des
classes remarquables de champs de vecteurs. Par contre, sur une variété
munie de structure supplémentaire, telle un groupe de Lie, les champs
de vecteurs compatibles avec la structure fournissent l’une des clés
d’étude de la variété en question. Ce sera le cas avec les champs in-
variants à gauche.

Dans cette section nous allons étudier les notions développées dans
les sections précédentes dans le cas des champs de vecteurs invariants
à gauche.

L’ensemble des champs de vecteurs invariants à gauche forme un
sous-espace vectoriel de X pGq, que l’on note XG. La définition implique
qu’un champ de vecteurs V P XG est uniquement déterminé par sa
valeur en e P G via la relation

Vg “ dLgpeqVe, g P G.

Réciproquement, cette relation définit un champ de vecteurs invariant
à gauche à partir d’un vecteur arbitraire Ve P TeG. Nous obtenons
donc :

Proposition 4.22. L’évaluation

XG Ñ TeG, V ÞÑ Ve

est un isomorphisme linéaire. L’application réciproque est

TeG Ñ XG, X ÞÑ X̃, X̃g :“ dLgpeqX.
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˝

Corollaire 4.23. La dimension de l’espace vectoriel XG des champs
de vecteurs invariants à gauche est égale à dim G. ˝

Exercice 40. Un champ de vecteurs V P XG est identiquement nul si
et seulement si il s’annule en un point g P G.

Exemple. Soit G “ pR,`q. C’est une groupe de Lie de dimension
1. Un champ de vecteurs V est invariant à gauche si et seulement si
pLxq˚V “ V pour tout x P R. Or ppLxq˚V qy “ dLxpL´1

x pyqqVL´1
x pyq “

dLxpy ´ xqVy´x “ Vy. La dernière égalité utilise le fait que l’espace
tangent à R en tout point s’identifie canoniquement à R, et le fait
que la différentielle d’une translation est égale à l’identité via cette
identification. Ainsi V est invariant à gauche si et seulement si il est
constant V “ cte B

Bx , où x est la coordonnée canonique sur R.

Les champs invariants à gauche peuvent être vus comme généralisant
les champs constants sur un espace vectoriel. L’on peut donner un sens
précis à ce point de vue.

Proposition 4.24. Le fibré tangent à un groupe de Lie est canonique-
ment trivial.

Démonstration. Soit G un groupe de Lie. L’on a un isomorphisme de
fibrés entre TG et le fibré trivial G ˆ TeG de fibre G, défini par

Φ : G ˆ TeG
–

ÝÑ TG, pg,Xq ÞÑ dLgpeqX.

L’inverse de Φ envoie ξ P TgG sur pg, dLg´1pgqξq. �

Exercice 41. Un champ de vecteurs sur G est invariant à gauche si et
seulement si c’est l’image par Φ d’une section constante du fibré trivial
G ˆ TeG.

Exemples. Les fibrés TS1, TS3, TS7 sont triviaux. Les sphères S1 et
S3 sont des groupes de Lie, en tant que sphères unité dans C, respective-
ment dans le corps des quaternions H. La sphère S7 est la sphère unité
dans O, le “corps” des octonions. Celui-ci est un espace vectoriel normé
de dimension 8 muni d’une multiplication qui n’est pas commutative,
ni associative. Le manque d’associativité fait que la structure multipli-
cative induite sur S7 n’est pas une structure de groupe. Néanmoins,
elle peut être utilisée pour trivialiser TS7.

Remarque.L’on peut montrer que S0, S1, S3 et S7 sont les seules
sphères qui sont parallélisables (Bott-Milnor 1958, Kervaire 1958). Par
ailleurs, l’on peut montrer – et c’est plus facile – que les seules sphères
qui admettent des structures de groupes de Lie sont S0, S1 et S3 (cf.
http://math.stackexchange.com/questions/12453/).



87

Nous passons maintenant à l’étude de la complétude des champs
de vecteurs invariants à gauche. Lorsque le groupe de Lie G est non-
compact le support d’un champ de vecteurs invariant à gauche non-nul
est non-compact. Le critère de complétude donné à la section 4.2 ne
s’applique donc pas. Néanmoins, nous avons le résultat suivant.

Proposition 4.25. Tout champ de vecteurs invariant à gauche est
complet.

Nous allons utiliser dans la preuve la notation suivante :

g˚ :“ dLg.

Démonstration. Soit V P XG et notons ϕ :“ ϕV son flot, avec t ÞÑ ϕtpgq
définie localement au voisinage de zéro pour tout g P G.

Affirmation : Pour g P G et t P R de module assez petit l’on a

ϕtpgq “ gϕtpeq.

Preuve de l’affirmation : la courbe δptq :“ gϕtpeq vérifie

9δptq “ g˚pV pϕtpeqqq “ V pgϕtpeqq “ V pδptqq,

avec δp0q “ g. C’est donc la courbe intégrale du champ V par le point
g et elle cöıncide nécessairement avec ϕtpgq. ˝

Il s’ensuit que, pour g P G et t, s P R de module assez petit l’on a

ϕt`spgq “ gϕspeqϕtpeq,

et en particulier

ϕt`speq “ ϕtpeqϕspeq.

Ceci suggère de définir, pour t P R et N " 0 assez grand (tel que t{N

appartienne au voisinage de zéro où ϕ
t
N peq est défini), la courbe

γptq :“ gpϕ
t
N peqqN .

La relation ϕt`speq “ ϕtpeqϕspeq, valable pour t et s assez petits, im-
plique le fait que la définition ne dépend pas du choix de N " 0 (exer-
cice !). Bien-sûr, lorsque t Ñ 8 nous sommes obligés de choisir N Ñ 8.

Notons gk “ pϕ
t
N peqqk, k “ 0, . . . , N avec g0 :“ e, de sorte que

gkgN´k “ gN pour tout k. La courbe γ est lisse et vérifie γp0q “ g et

9γptq “
N´1
ÿ

k“0

g˚gk˚
1

N
V pgN´kq “

N´1
ÿ

k“0

1

N
V pggkgN´kq “ V pγptqq.

Il s’ensuit que γ est la courbe intégrale de V par g. Puisqu’elle est définie
sur R et g P G est arbitraire, on en déduit que V est complet. �

Nous passons maintenant à la description des flots de champs de
vecteurs invariants à gauche.



88

Remarque 4.26. Soit V P XG. La relation

ϕt
V pgq “ gϕt

V peq,

qui était au cœur de la preuve ci-dessus, vaut pour tout t P R et peut
être reformulée de manière plus conceptuelle comme suit. Considérons
l’anti-homomorphisme de groupes R : G Ñ DiffpGq, g ÞÑ Rg : h ÞÑ hg

(on appelle Rg translation à droite, et la terminologie “anti-homomor-
phisme” désigne le fait que Rpg1g2q “ Rpg2qRpg1q). Nous avons alors
un diagramme commutatif

R
ϕV //

ϕV peq ��❃
❃❃

❃❃
❃❃

❃ DiffpGq

G

R

;;✇✇✇✇✇✇✇✇✇

Autrement dit, le groupe à 1 paramètre dans DiffpGq donné par ϕV

factorise par le groupe à 1 paramètre dans G donné par ϕV peq.

Définition 4.27. Un groupe à un paramètre dans G est un morphisme
lisse de groupes

ϕ : R Ñ G.

De manière équivalente, on demande que la relation suivante soit sa-
tisfaite :

ϕt`s “ ϕtϕs “ ϕsϕt, s, t P R.

Proposition 4.28. Pour tout groupe à un paramètre ϕ dans G il existe
un unique champ de vecteurs invariant à gauche V tel que

ϕ “ ϕV peq.

Démonstration. L’unicité découle de ce que V est uniquement déterminé
par Ve, qui doit nécessairement être égal à d

dt
|t“0ϕ

t.

Pour l’existence on définit V comme étant l’unique champ de vec-
teurs invariant à gauche tel que Ve “ d

dt
|t“0ϕ

t. Puisque d
dt

|t“t0ϕ
t “

d
ds

|s“0ϕ
t0`s “ d

ds
|s“0ϕ

t0ϕs “ ϕt0
˚ Ve “ Vϕt0 , l’on déduit que ϕt est la

courbe intégrale de V telle que ϕ0 “ e, de sorte que ϕ “ ϕV peq. �

Corollaire 4.29. Pour tout X P TeG il existe un unique groupe à un
paramètre ϕ dans G tel que

d

dt
|t“0ϕ

t “ X.

Démonstration. L’unicité découle de ce que ϕt est nécessairement une
courbe intégrale par e pour le champ de vecteurs invariant à gauche X̃
qui étend X . L’existence découle de l’existence de cette courbe intégrale
et de la complétude de X̃. �
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Remarque. La condition de lissité dans la définition d’un groupe à
1 paramètre dans G est superflue : il suffirait d’imposer la continuité,
dans quel cas on peut démontrer que ϕ est nécessairement lisse (cf.
Warner, Foundations of differentiable manifolds and Lie groups).

Définition 4.30. Soit G un groupe de Lie. L’application exponentielle
de G est définie par

exp : TeG Ñ G, exppXq “ ϕ1

X̃
peq,

où X̃ P XG est l’unique champ de vecteurs invariant à gauche tel que

X̃e “ X.

Exercice 42. Montrer l’identité

expptXq “ ϕt
X̃

peq, t P R.

Ainsi t ÞÑ expptXq est l’unique groupe à 1 paramètre dans G dont
la dérivée en 0 vaut X P TeG.

L’application exponentielle est lisse (dépendence lisse du flot d’un
champ de vecteurs par rapport aux paramètres) et vérifie

expp0q “ e.

Proposition 4.31 (Premier théorème de Lie). L’application exponen-
tielle de G est un difféomorphisme local en 0.

Démonstration. L’identité expptXq “ ϕt

X̃
peq implique

d exppeqX “ X.

Ainsi d exppeq : TeG Ñ TeG est l’identité et on conclut par le théorème
d’inversion locale. �

La motivation pour la terminologie “exponentielle” est fournie par
le cas des groupes de matrices. L’on rappelle que, pour une matrice
A P Mpn,Rq, on définit son exponentielle eA par la formule

eA “
8
ÿ

k“0

Ak

k!
.

Proposition 4.32. Soit G “ GLpn,Rq. Pour tout A P Mpn,Rq “
TIdGLpn,Rq l’on a

exppAq “ eA.

Démonstration. Il découle de la définition que t ÞÑ etA, t P R est un
groupe à un paramètre dans GLpn,Rq, dont la dérivée en 0 vaut A. On
conclut par l’unicité du groupe à un paramètre dont la dérivée en 0 est
fixée. �
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Nous étudions maintenant le crochet de Lie en relation avec les
champs de vecteurs invariants à gauche.

Proposition-Définition 4.33. L’espace XG des champs de vecteurs
invariants à gauche est invariant par crochet de Lie.

On appelle TeG muni du crochet induit via l’isomorphisme XG –
TeG l’algèbre de Lie du groupe G. On la note

LiepGq,

ou encore
g :“ LiepGq.

Démonstration. Soient X̃, Ỹ P XG. Pour tout g P G nous avons

g˚rX̃, Ỹ s “ rg˚X̃, g˚Ỹ s “ rX̃, Ỹ s,

de sorte que rX̃, Ỹ s P XG. �

Proposition 4.34. Soient X, Y P g. Nous avons

rX, Y s “
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0 expptXq exppsY q expp´tXq.

Démonstration. C’est une conséquence directe du fait que le crochet
de Lie sur les champs de vecteurs est égal à la dérivée de Lie, combiné
avec l’équation (4.1) et le fait que les flots vus comme éléments de G
agissent par multiplication à droite (Remarque 4.26). �

Corollaire 4.35. Le crochet de Lie sur gln :“ TIdGLpn,Rq – Mpn,Rq
est donné par le commutateur des matrices, i.e.

rX, Y s “ XY ´ Y X.

Démonstration. La formule précédente fournit

rX, Y s “
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0e

tXesY e´tX

“
d

dt
|t“0e

tXY e´tX

“ XY ´ Y X.

�

Proposition 4.36. Un groupe de Lie G connexe est commutatif si et
seulement si le crochet de Lie sur LiepGq est identiquement nul.

Démonstration. Montrons que r¨, ¨s “ 0 si et seulement si

gh “ hg

pour tous g, h dans un voisinage de l’élément neutre e P G.

Nous avons vu que exp : TeG Ñ G est un difféomorphisme local en 0.
SiG est commutatif au voisinage de e, alors la proposition 4.34 implique
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directement que le crochet est nul. Réciproquement, si le crochet est
nul la proposition 4.19 nous assure que les flots de deux champs de
vecteurs invariants à gauche arbitraires commutent. L’on conclut alors
par surjectivité de exp sur un voisinage ouvert de e P G.

Montrons maintenant que G est commutatif si et seulement si il
existe un voisinage ouvert de l’identité dont les éléments commutent.
Pour cela, il suffit de montrer l’affirmation suivante :

Soit e P V Ă G ouvert fixé. Pour tout g P G il existe n ě 1 et
g1, . . . , gn P V tels que g “ g1 . . . gn.

Pour la preuve, nous montrons que l’ensemble G des éléments qui
satisfont cette condition est non-vide, ouvert et fermé. Le fait qu’il
soit non-vide est immédiat à partir de la définition. Le fait qu’il soit
ouvert découle de ce que Lg est un difféomorphisme pour tout g. En
effet, si g “ g1 . . . gn avec g1, . . . , gn P V , l’ensemble LgpV q est un
ouvert autour de g et tout élément de cet ouvert s’écrit par définition
g1 “ gḡ “ g1 . . . gnḡ, avec ḡ P V . Le fait qu’il soit fermé se démontre
de manière similaire : si gν Ñ g, ν Ñ 8 avec gν P G, il existe ν assez
grand tel que gν P LgpV q et gν suffisamment proche de g, de sorte que
gν “ gḡ avec ḡ P V suffisamment proche de e. Il s’ensuit que ḡ´1 P V
et donc g “ gν ḡ´1 P G. �

Cette proposition clôt le parallèle entre groupes de Lie et la discus-
sion de la section 4.3. Dans ce qui suit nous donnons quelques aperçus
de la théorie générale des groupes de Lie.

4.4.2. Aperçu de la théorie générale des groupes de Lie.

Guide de lecture pour cette section. Le seul résultat que
nous démontrons en détail dans cette section est la proposition 4.38.
Vous pouvez par ailleurs démontrer tous seuls les affirmations conte-
nues dans la partie qui traite de la représentation adjointe. Les parties
concernant la formule de Baker-Campbell-Hausdorff, la correspondance
entre groupes de Lie et algèbres de Lie, et la théorie des représentations,
doivent être lues comme des digressions/ouvertures. Vous pourrez par
ailleurs revenir dessus plus tard.

La proposition 4.36 montre que le crochet de Lie sur g “ LiepGq
est une mesure du défaut de commutativité du groupe G. Comme
nous l’avons déjà discuté, le crochet est une quantité qui mesure ce
défaut de commutativité au premier ordre significatif. Le fait surpre-
nant est que, en fait, le crochet détermine entièrement la loi de groupe
si G est connexe ! C’est le contenu de la formule de Baker-Campbell-
Hausdorff, que je considère comme étant l’une des plus belles formules
des mathématiques, et que j’explique plus bas.
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Représentation adjointe. Le groupe G agit sur lui-même par conjugai-
son

G ˆ G Ñ G, g ¨ h :“ ghg´1.

On note Cg P DiffpGq le difféomorphisme h ÞÑ ghg´1, de sorte que
l’action ci-dessus se traduit en un morphisme de groupes

C : G Ñ DiffpGq, g ÞÑ Cg.

Cette action fixe l’élément neutre e P G.

La représentation adjointe de G sur g est le morphisme de groupes
de Lie

Ad : G Ñ GLpgq, g ÞÑ dCgpeq.

La représentation adjointe de g sur g est le morphisme d’algèbres de
Lie

ad : g Ñ glpgq “ Endpgq, X ÞÑ adX , adXpY q :“ rX, Y s.

L’on vérifie que la relation

adrX,Y s “ radX , adY s

est en fait équivalente à l’identité de Jacobi sur g. L’on vérifie par
ailleurs de manière similaire à la preuve du corollaire 4.35 que

adX “ dAdpeq ¨X.

En particulier, l’unicité du groupe à un paramètre tangent à un vecteur
donné implique l’identité fondamentale AdpexpptXqq “ expptadXq, t P
R, X P g, ou encore

Ad ˝ exp “ exp ˝ad.

Il est par ailleurs vrai en toute généralité que la dérivée en l’identité
d’un morphisme de groupes de Lie est un morphisme d’algèbres de Lie,
cf. plus bas.

Formule de Baker-Campbell-Hausdorff. Étant donnés des voisinages
0 P U Ă g et e P V Ă G tels que exp : U

»
ÝÑ V soit un difféomorphisme,

on note

ln :“ exp´1 : V
»

ÝÑ U.

Théorème 4.37 (Formule de Baker-Campbell-Hausdorff). Pour X, Y P
g proches de 0, on a

lnpexpX expY q “ X `

ż 1

0

F peadXetadY qpY q dt,

où

F pzq “
z ln z

z ´ 1
, |z ´ 1| ă 1.
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Ici il faut comprendre F comme étant une fonction bien définie et
holomorphe dans le disque t|z ´ 1| ă 1u, admettant un développement
en série entière F pzq “

ř

mě0 ampz´1qm. Pour l’expression intégrale ci-

dessus la variable z dans cette série entière est remplacée par eadXetadY ,
regardé en tant qu’endomorphisme de g. Le lecteur pourra trouver une
preuve de cette formule par exemple dans le livre de Brian Hall intitulé
Lie groups, Lie algebras, and representations. An elementary introduc-
tion, GTM 222, Springer, New York, 2003.

La forme précise de cette formule importe peu. Ce qui compte est
qu’elle fournit un expression analytique pour lnpexpX exp Y q en termes
de crochets itérés de X et Y . La formule peut être réécrite sous la forme
beaucoup plus suggestive

lnpexpX exp Y q “ X`Y `
1

2
rX, Y s`

1

12
prX, rX, Y ss´rY, rX, Y ssq`. . .

où les . . . indiquent une expression analytique en des crochets itérés
d’ordre au moins trois. L’on voit apparâıtre les endomorphismes adX ,
adY lorsque l’on écrit les différents termes de la somme précédente sous
la forme rX, Y s “ adXpY q, rX, rX, Y ss “ padXq2pY q, rY, rX, Y ss “
adY adXpY q etc. L’on voit aussi apparâıtre le crochet rX, Y s comme
premier terme significatif au-delà de l’addition X ` Y . Lorsque le cro-
chet est identiquement nul sur g, la formule se réduit à

lnpexpX exp Y q “ X ` Y,

ce qui n’est rien d’autre qu’une version plus fine de notre proposi-
tion 4.36, avec l’information supplémentaire que l’application expo-
nentielle induit dans ce cas localement un morphisme de groupes de
Lie entre g et G ! Il est tout à fait remarquable que la représentation
adjointe ad : g Ñ glpgq joue un rôle clé aussi bien dans la formule de
Baker-Campbell-Hausdorff, que dans la théorie abstraite des algèbres
de Lie.

La formule de Baker-Campbell-Hausdorff implique en particulier le
fait que la loi d’algèbre de Lie détermine la loi de groupe de Lie locale-
ment. Un argument similaire à celui de la deuxième partie de la preuve
de la proposition 4.36 implique que, si G est connexe, la loi de groupe
est alors uniquement déterminée globalement.

Correspondance entre groupes de Lie et algèbres de Lie. Nous avons
à disposition les outils nécessaires pour montrer qu’un morphisme de
groupes de Lie induit un morphisme d’algèbres de Lie.

Proposition 4.38. Soit f : G Ñ H un morphisme de groupes de Lie.
Alors

f̃ :“ dfpeq : LiepGq Ñ LiepHq

est un morphisme d’algèbres de Lie, c’est-à-dire

f̃ rX, Y s “ rf̃X, f̃Y s, X, Y P LiepGq.
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Démonstration. Nous utilisons la formule de la proposition 4.34 afin
d’obtenir

f̃ rX, Y s “ dfpeq ¨
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0 expptXq exppsY q expp´tXq

“
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0fpexpptXq exppsY q expp´tXqq

“
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0fpexpptXqqfpexppsY qqfpexpp´tXqq

“
d

dt
|t“0

d

ds
|s“0 expptX̃q exppsf̃Y q expp´tf̃Xq

“ rf̃X, f̃Y s.

Dans la troisième égalité nous utilisons le fait que f est un morphisme
de groupes, et dans la quatrième égalité nous utilisons l’identité

fpexpptXqq “ expptf̃Xq.

Cette dernière découle de l’unicité du groupe à un paramètre tangent
à f̃X “ dfpeq ¨ X . �

La réciproque de cette proposition est aussi vraie : étant donné un
morphisme d’algèbres de Lie g Ñ h, il existe un unique morphisme
de groupes de Lie G Ñ H défini localement au voisinage de e P G qui
l’induise. C’est le “deuxième théorème de Lie”, qui est une conséquence
directe de la formule de Baker-Campbell-Hausdorff. De plus, si G est
connexe et simplement connexe alors le morphisme en question peut
être défini sur G tout entier !

Le “troisième théorème de Lie” affirme que toute algèbre de Lie
de dimension finie est l’algèbre de Lie d’un “germe en l’identité d’un
groupe de Lie”, qui s’étend de surcrôıt en un unique groupe de Lie
connexe et simplement connexe. L’ingrédient essentiel de cette corres-
pondance est à nouveau la formule de Baker-Campbell-Hausdorff, à
laquelle se rajoute le théorème de Ado, qui affirme que toute algèbre
de Lie de dimension finie se réalise comme sous-algèbre de Lie de gln
pour un certain n " 1. Pour ce dernier théorème on renvoie au livre de
James E. Humphreys intitulé Introduction to Lie algebras and repre-
sentation theory, GTM 9, Springer, 1978, qui est l’une des références
classiques pour la théorie des algèbres de Lie.

De manière condensée on peut exprimer le troisième théorème de Lie
comme établissant une équivalence de catégories entre :

— la catégorie des algèbres de Lie de dimension finie,
— la catégorie des “germes en l’identité de groupes de Lie”, et
— la catégorie des groupes de Lie connexes et simplement connexes.

Dans tous les cas, le message clé de la théorie des groupes de Lie est
le suivant :
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La structure (non-linéaire) d’un groupe de Lie connexe est contrôlée
par la structure ( linéaire) de son algèbre de Lie.

Ou encore :

La théorie des groupes de Lie connexes et simplement connexes, de
nature non-linéaire, est entièrement déterminée par la théorie des

algèbres de Lie, de nature linéaire.

C’est sans doute la première fois que vous rencontrez une manifesta-
tion de la démarche générale de “linéarisation” ayant un tel degré de
sophistication.

Théorie des représentations. L’on rencontre une manifestation tan-
gible de ce principe en théorie des représentations : une représentation
linéaire de groupe de Lie sur un espace vectoriel V , c’est-à-dire un
morphisme de groupes de Lie G Ñ GLpV q, détermine un morphisme
d’algèbres de Lie g Ñ glpV q “ EndpV q, que l’on appelle aussi représen-
tation (linéaire) de l’algèbre de Lie g. Les représentations des algèbres
de Lie, qui sont des objets de nature linéaire, sont plus simples à étudier
que les représentations de groupes, qui sont des objets de nature non-
linéaire. Dans le cas des groupes connexes et simplement connexes, les
deux théories sont équivalentes !

Dans des situations concrètes, ce sont souvent les représentations de
groupes qui sont les objets primordiaux d’intérêt puisqu’elles corres-
pondent à des symétries globales. (Les représentations d’algèbres de Lie,

elles, correspondent à des symétries infinitésimales.) À titre d’exemple,
lorsqu’une équation différentielle linéaire ou une équation aux dérivées
partielles linéaire est invariante sous l’action d’un groupe de Lie, ce
même groupe agit sur son espace de solutions (qui est un espace vecto-
riel), donnant ainsi naissance à une représentation linéaire. Si l’on sait
a priori comment un groupe donné peut agir, cela permet parfois de
résoudre l’équation presque sans faire de calcul ... au prix d’une théorie.


